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UN DISCOURS DE LORD DUFFERIN tonomie ait amené aucune divergence de vue ou d'aspi- gnéralement de graves conséquences, parce que l'on na
ration, toute personne qui lit notre histoire devra se con- pas le pouvoir d'en appeler à un tiers. Au contraire, en

L'auteur des LttersfromfHigh Latitudes, devenu homme vaincre que les relations du Canada avec la Grande Bre- Canada, advenant le cas d'un désaccord entre le gouver-
d'Etat, et placé par la confiance de la souveraine à la tête tagne sont infiniment plus amicales maintenant qu'aux neur-général et le parlement, la question serait référée à
de nos afflaires, ne semble avoir rien perdu de ses goûts premiers jours alors que les relations politiques des deux l'Angleterre qui ne pouvant avoir d'autre but que de

pays étaient constamment troublées par un état de sujé- donner libre cours à vos institutions parlementaires, nin-
d'autrefois pour les voyages, et il sait accommoder cette tion excessive, que jamais le Canada n'a été aussi étroi- terviendrait qu'avec bienveillance et pour remplacer un
passion avec l'intérêt public. Un Gouverneur peut-il tement attaché à la mère-patrie par sympathie d'intérêt vice-roi impraticable, car il peut s'en trouver,. (rires) par
mieux employer la saison des vacances qu'en visitant les et unité de vues, aussi orgueilleux de son droit à partager un autre plus compétent et plus capable de remplir ses

provinces dont les destinées lui sont confiées. Notre le vieil héritage de l'Angleterre, aussi bien disposé à devoirs. Tout cela se ferait sans causer la moindre se-
provimmesdonleseestivéemeluiontuncesirelaccepter sa part des obligations que lui impose son droit cousse et sans troubler pour un instant la maic he gené'

pays est de partager les destinées futures de l'Empire. (Appls fré- rale de vos affaires. (Applaudissements). Ainsi la loyauté
est imparfaitement connu de ses propres habitants. Il nétiques). Aussi rien ne m'a frappé, rien ne m'a touché du peuple canadien envers la couronne est raisonnée.
est probable que Lord Dufferin, du train qu'il y va, en comme cette loyauté passionnée que j'ai rencontrée par- (Applaudissements). Il sait apprécier l'avantage d'avoir

saura bientôt plus que nous sur le Canada. tout pour la personne et le trône de la Reine Victoria." hérité d'un système de gouvernement constitutionnel si

En revenant de son dernier voyage dans l'Ouest, le Ecoutez maintenant une leçon de haute politique: facile à mettre en opération, si bien équilibré, et si pati-

Gouverneur Gériéral s'est arrêté à Toronto, où il a pronon "Les Canadiens sont loyaux à la Reine Victoria, d'a- culirement adapté àses besoins. (pplaudissements). Si,> 1 a cette admirable constitution, vous ajoutez les bienfaits;
cé un discours dont la presse a fait avec raison les plus bord parce qu'ils l'honorent et qu'ils l'aiment pour ses qua- de la nomination des juges, pour leur habilité et leur

grands éloges. N.ous nous faisons un devoi' d'en publier lités personnelles, pour le dévouement de toute sa vie à ses science, par les ministres responsables, et la répudiation
importants devoirs, pour sa fidélité à remplir les obliga- du système de l'élection populaire, plaçant ainsi les per-

quelques extraits : tions d'un monarque constitutionnel; ensuite ils l'honorent sonnes chargées de l'administration le la justice à la fois
"Mais, messieurs, quoique le langage de la reconnais- comme le symbole et le eprésentant national d'une au-dessus des faveurs populaires et des influencepoliti-

sance puisse me faire défaut, le sujet même me fournit pleine de gloire, d'une forme de gouvernement aussi par- ques (applaudissements); un service civil dont la perma
celui do la félicitation, car jamais le chef d'un gouverne- faite que n'en possède aucun pays au monde, d'une vie nence est appuyée par les deux grands partis politiques
ment n'a travers( de territoire où s'off rent plus de preuves nationale illustrée pendant des siècles par les hauts faits du pays, ce qui le dégage de toute alliance de parti et l
de contentement actuel et si rempli de promesses pour de ses patriotes, (le ses hommes dEtat, de ses gouver- dispose à considérer comme son devoir le service du pays
l'avenir. (Applaudissements.) Depuis les terres cou- neurs et de ses savants, une forme de gouvernement qui, et non le service cie ceux dont il partage les opinions,
vertes de forêts qui vous bornent au nord, dont les soli- plus que tout autre, joint l'élément de stabilité à la -un système électoral défavorable à la corruption, giâce

tuonaisacecoplteontdois eteuleet assure tn1t uxc
tudes primitives sont entrecoupées, percées cà et là par reconnaissance complète des droits du peuple au scrutin et aux cours d'élection récemment constituées;
la rude culture du colon qui a reçu gratuitement son lot autant qu'il est possible, dans les conditions d'imperfec- une population forte, industrieuse, adonnée aux bonnes
de teire. jusqu'aux champs des townships, proprement tion de la nature humaine, par ses détails d'organisation mours, et en (leinier lieu, une étendue presque sans
clôturés et regorgeant de moissons jaunissantes, le long sociale, une admirable simplicité de mœurs et un remar- bornes de territoire, riche en ressources de toutes sortes
des rives de vos lacs: depuis les vergers du Niagara jus- quable ensemble d'obligations reciproques dans toutes on peut dire avec orgueil que le Canada commence sa

qu'aux territoires de chasse du Nepigon: ous la tente les classes appelées à regler nos relations civiles. En tra- carrière sous des auspices aussi rassurants, aussi solides,
de l'indien comme sous le toit du fermier; dans l'atelier versant les lacs, je suis passé comme vous le savez à aussi brillants qu'aucun autre pays du globe dont la bar-

de l'artisan comme dans le bureau de celui qui l'emploie, Chicago, cette ville qui renaît de ses cendres beaucoup: que ait été confiée à la mer oragese du temps. (Applau-
partout j'ai appris que le peuple est content; content de plus riche et beaucoup plus belle ;je suis arrete aussi a dissements enthousiastes.)"
Pa perspective individuel!e comme de celle du pays Détroit qui possèe une population des plus prospères et LordDufferin passe ensuite au sujet de l'immigration,
content dtu gouvernement qui le régit et des institutions des plus intelligentes de ce continent. Dans ces deux iLr ulrnpseesiea ue l imgain

cu'il posède. content en faire partie de l'empire britan- villes j'ai été accueilli avec beaucoup de bienveillance et et ses paroles, très-favorables au pays, ne pourront que ser-

nique. Vraiment je ne puis m'empêcher de penser quà de bonté par les autorités civiques et les citoyens eux- vir nos intérêts en Angleterre en encourageant la poîula -

pa: t l'avantage personnel que j'en retire, ma visite à tra- mêmes qui cherchaient à me faire comprendre tout ce que tion agricole et ouvrière à venir au Canada plutat qu'aux

vers les provinces, aura produit quelque bien général, en oe grand et généreux peuple qui a placé les Etats-Unis aEtats-Umis.O. D.
démôntrant la spontanéité, l'unanimité des sentiments de un rang aussi honorable parmi les nations, éprouve de

confiance qui règnent dans toute la Puissance à l'égard sympathie pour ses voisins du Canada. Mais bien que dis-

de sa propre destinée, de sa connection avec la mère-pa. posé à suivre avec une admiration et une sympathie bieni

trie et de la liberté bien ordonnée sous une monarchie naturelles, le développement de la Puissance, nos amis DES BANQUES ET DE LEUR ACJTION
constitutionnelle.'" de l'autre côté des lignes ont l'habitude comme vous le

On va voi maintenant que Lord Duflerin comprend v cuper leus moments de loisir par ces graves sen- Dans un article précédent, nous avons fait connî itre la
l'idé e atoimnent c e u r Canadein: copr tences qu'affectionnaient les dieux antiques. (Rires). Plusfn

l'idée de patriotisme comme un vrai Canadien : d'une fois on m'a fait remarquer que le Canada devraitfsue
" Et, messieurs, c'est cette réunion de sentiment qui allier sa fortune à celle de la grande république. Pour naie avait perfectionné l'échange en généralisant le troc,

est pour moi la source d'une aussi grande satisfaction. Il toute réponse à ces invitations, je répondais invariable- que le crédit et l'effet commercial avaient donné lieu à

est impossible d'exprimer par des mots combien je suis ment que le peuple canadien était avant tout un peuple l'escompte, que l'escompte s'était centralisé dans les
orgueilleux comme anglais de la loyauté du Canada en- démocratique, que rien ne pourrait nous satisfaire à moins banques et que par l'émission et la circulation de leur
vers l' Angleterre. (Ecoutez,écoutez.) Cependant, je se- que la volonté populaire n'exerçât un contrôle completbqs-u
rais le premier à regretter ce sentiment de loyauté s'il et immédiat sur l'Exécutif, que les ministres qui étaient à billets, les banques avaient trouvé le moyen d'assurer au

rendait le Canada déloyal à lui-même, s'il devait émousser la tête du gouvernement n'etaient qu'un comité du Par- ciédit commercial la continuité et l'expansion dont il a

et étouffer le vrai patriotisme canadien ou engendrer un lement qui émanait luimême de la volonté du peuple, besoin.
esprit de trop grande dépendance. Ce n'est pas le cas (longs applaudissements), et que pas un Canadien ne r'es- Nous ajouterons que pas plus lue l'elfet le commerce,
cependant : bien loin de là. La législation de votre par- pirerait librement, s'il pensait que ceux qui administrent i
lenent, l'attitude de vos hommes d'Etat, le langage de vos les affaires du pays fussent en dehors lu contact et du le billet de banque ne chasse la monnaie de son domaire
journaux, montrent suffisamment avec quelle énergie et contrôle de nos assemblées législatives (Applaudisse- natuiel et ne la détrône de l'action décisive qu'elle ex-

quelle intelligence vous êtes prêts à appliquer et à déve- ments). Dans cette réponse,toute simple qu'elle soit, il y i erce sur le réglement des échanges; en rnpiaçant dans
lopper les pouvoir3 législatifs presque illimités qui sont un grain de profonde philosophie. 11 me paraît évident que la circulation une certaine quantité d'eftets de commerce,
votre partage, (écoutez, écoutez): tandis que d'un autre même au point de vue des partisans les plus enthousias-
côté la tendance qui se manifeste'à etlacer toute jalousie tes des droits du peuple, le système de gouvernement les banques rendent inutiles les accumulations parti-

secionnelle, à faire disparaître tout Provincialisme ab- du Canada est aussi parfait qu'il est possible de l'être, culières de monnaie, les thésaurisations q(ue néces-

solu prouve avec quelle force bat aujourd'hui le jeune parce que tout en n'étant point exposé aux difficultés qui sitaient l'escompte et le paiement des effets. Une por1-
cœur le votre Etat confédéré, prouve aussi que votre découlent des complications historiques et qui apportent tion du numéraire que les accumulations absorbaient, se
peuple a conscience de son existence comme nation. des entraves au fonctionnement du mécanisme gouverne-
(Bruyants appls.) Actuellement, il n'entre plus en Canada mental chez la mère-patrie, tout en jouissant de tous les Place comme capital dans des emplois productifs, une

un seul chelin de monnaie anglaise, le gouvernement droits et de toutes les garanties que vous puissiez désirer, autre rentre dans la circulation active ou vient former et

d'Angleterre n'intervient plus dans les affaires domesti- un élément additionnel d'élasticité est introduit dans alimenter la réserve métallique des banques. Les banques
ques de la Puissance et les relations entre les deux pays notre système par la personne du gouverneur-général. deviennent ainsi les grands entrepositaires du numéraire
sont réglées par esprit de déférence, de modération qui Dans presque toutes les formes de gouvernement, les
jette un grand crédit sur les hommes d'Etat de l'Angle- confita entre le chef de 1'Etat et les représentants du et des métaux précieux du paya qu'elles de3servent.

terre et du Canada. (Ecoutez, écoutez). Loin que cette au- peuple sont toujours excessivement dangereux et ont N'oublions pas non plus que le billet de ban<mue n'est
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point une c' éation de capital ; il n'est point en lui-même

une richesse, il n'est qu'un signe représentatif du numé-

raire qui économise l'emploi des métaux précieux et à

l'aide duquel le capital circulant du pays se livre avec

plus (le régularité et d'activité aux évolutions (lue lui im-

priment le commerce et l'industrie.
Nous avons à étudier maintenant une autre espèce (le

crédit: Le crédit commanditaire dans ses rapports avec

le crédit commercial qu'il aflecte sérieusement à de cer-

taines périodes et dans ses rapports avec les banques aux-

quelles il a souvent recours.
L'appropriation des grandes découvertes scientifiques

par l'industrie, qui a donné depuis cinquante ans au

monde matériel une physionomie si nouvelle, a égale-
ment amené dans les intérêts économiques des combinai-

sos (lui ne s'étaient jamais présentées avec un tel carac-

tère d'universalité. La création de ces puissants instru-
ments (le circulation et de production enfantés par les
découvertes modernes, les chemins d3 fer, par exemple,
dépassait par la masse de capitaux qu'elle exigeait, les
risques qui y étaient attachés et les intérêts généraux
qu'elle affectait, les ressources bornées des fortunes irdi-
viduelles; les simples particuliers n'eussent pas osé ou
n'eussent pas pu engager tous leurs capitaux dans de si
vastes entreprises.

L'association a suppléé à ce défaut de puissance ou d'au-
dace des fortunes particulières. Ce qu'un seul ou quel-
ques-uns n'eussent pas pu ou osé tenter a été entrepris
et exécuté par (les compagnies, c'est-à-dire par des asso-
ciations de capitaux qui, faisant appel à tout le monde,

acceptent l'apport de chacun ; l'association a fourni aux
grandes entreprises le moteur fi'ancier dont elles avaient
besoin.

En effet, appelant les petits capitaux, résultat de l'é-
pargne, à prendre leur part des grandes entreprises, l'as-
sociation a créé une forme de propriété toute nouvelle,
une proprité collective, divisée et mobilisée de far;on à
être à la pit.e (tes plus petites fortunes. Le capital
ainsi formé p-o' l'association fut divisé en portions mi-
nimes 'eprésentées par un titre au porteur, l'action, titre

anonyme qui se peut transmettre de la main à la main,
comme le billet de banque ou la monnaie.

Les actions, par leur nature, constituent un capital fixe,
immobilier. Par leur forme. ccet-à-duie par l'extrême di.
vision et le cai-actèi-e anonyme de leurs titres, elles ont,

quîant à leur transmission, les attributs des valeurs mobi-
lières; ce sont en un mot, des valeurs immobilières douées
de la forme mobilière.

Aitsi, désornmais, il n'est plus de projets trop vastes,

plus denti-eprises trop colossales devant lesquels l'énier-
gie humaine doive reculer'; l'association, par la réunion
(les )etits capitaux, met à leur disposition les fonds né-
cessairm3e poui' leur- exécution. La cominnitndite par por-
tions minimes, le crédit comman litaire par fi-actions
réduites est cré : cnaux, chemins de fer, houillières,
transports maritimes, usines, toutes les entreprises que
nos pères n'eussent pu aborder, sont devenues possibles
et cette richesse nouvelle a créer, mise à la portée de
tous, associe et interes-e tout le monde à sa formation.

Le capital disponible, fruit de l'épargne, par suite du
développement du crédit commandita ire, par suite de la
création de l'action, n'a plus seulement l'escompte ou le
crédit commercial comme placement; il est sollicité par
deux demandes: l'industrie, le commerce d'un côté, les
grandrs entreprises de l'autie.

Ellorçons-nous de bien saisir la ditérence entre l'en
ploi (lu capital disponible dans l'escompte du papier de
commerce et l'emploi du capital disponible dans les
entreprises par actions.

Le capital employé à l'escompte, avons-nous dit, rentre
immédiatement dans la circulation et va aider la produc -

tion.
Le capital employé dans une action d'une entreprise

quelconque, chemin de fer ou usine, que représente-t-il ?
Il représente une commandite, c'est-à-di'e un placement
de longue haleine.

L'unî agit avec et sur tes capitaux qui se meuvent sans
cesse entre la prioduction et la consommation, l'autre agit
avec e t sut' des capitaux qui s'immobilisent en placements
productifs.

L'un s'associe au tr'avail actif.
L'autre est appelé à augmenter les instruments et la

production du tr'avail.
Cette diflérence entre le crédit commercial et le ct-édit

commanditaire peut s'indiquer d'un mot : le crédit com-
ineicial liquide les comptes relatifs au travail fait, tandis
que le cr-édit commanditaire fournit des instruments de
pr-oduction au travail futur.

Les opérations du crédit commer'cial reposent sur des
ressources existantes, sur les capitaux circulants dans
l'industrie et le commerce ; l'évolution de ces capitaux
est rapide ; les opérations du crédit commercial qui s'a-
daptent à ces mouvements sont à courte échéance et les
profits sent rapidement acquis et réinvestis.

L' O P I N I O N PUB LIQU E

Il n'en est pas de même des opérations du crédit com-

manditaire, eiles ont pour objet la création d'entreprises

longues à établir, elles embrassent des années et les pro-
fits ne sont que dans des perspectives fort lointaines.

Aussi, pour obvier à cette immobilisation et à cette at-

tente si longue des profits, les actions sont r-alisable-

immédiatement, elles peuvent se transmettre du posses-

seur fatigué d'attendre à un autre ayant plus de confiance

dans lentreprise. Mais ici intervient un tiers : entre le

titre à vendre et le capital à placer intervient le spécula

teur qui escompte les bénéfices éventuels qu'il se pro.
met ; ce n'est point un achat au comptant qu'il propose,
c'est un achat à terme ; il espère qu'entre l'achat et la
livraison du titre, une plus value sera acquise à l'action, il
sait même comment amener cette hausse factice, soit par
des achats considérables simulés, soit par des bruits répan-
(lus favorables à l'entreprise et qui f'eront que les capi-
taux s'y porteront alléchés par l'appât (lu gain.

Quelle diflérence entre les deux crédits! Le crédit com-

mercial en dehors (le toute chance aléatoire, basé sur une

valeur à échéance tixe créée pour un travail accompli.
Le crédit commanditaire, lorsqu'il veut cesser d'être une
valeur immobilière, qu'il faut garder longtemps pour jouir
du bénéfice du travail à accomplir, soumis aux éven-
tualités de la spéculation, n'ayant point (le valeur fixe et

ne changeant de main que sous l'influence de dividendes
illusoires ou d'attraits plus vains encore.

L'un basé sur un fait accompli, une production déjià
vendue.

L'autre basé sur (les espérances (le succès, sur des
r'endenments futurs.

Tous deux s'appuient sur ses banques, tous deux ont
besoin (le cette réserve (le capital disponible concentré
dans les banques, tous deux se présentent sur le marché
du crédit pour s'y disputer les ressources (le l'épargne.

C'est lorsque se proluit cette demaînde impérieuse
(de capital, que la sagesse des banques se montre.

Qu'elles cèdent aux sollicitations du crédit comman-
ditaire qui otite de payer plus cher les avances qu'il
obtient, parce qu'il vit d'espérance, et les ressources
nécessaires au capital (le roulement de la production
se resserrent et la production se ralentit. Qu'elles
immobilisent dans le crédit comnranditaire leurs fonds
disponibles et leur action vivifiante qui donnait l'activité
au commerce et à l'industrie s'arrête, et les crises com-
imierciales, qui amassent plus de sinistres en quelques
jours, que cinq an les de piospîérit n'en feront oublier,
conséquence fatale (le l'arrêt (de l'industrie, détruisent du
même coup, le capital disponible, (lui eut servi à rendre
à la production son énergie passée.

Louis Ricicit.

DESESPOIR

Pîique 'tout ici-bas, à soi destin succombe,
Les rosis, le printeimips, les oi seaux, les aimours;
Puisqu'il faut, tôt on tard, plciurer uir ic toimbe,
Puisque notre boinheur marche vers l'h- catombe,
Comme un torrent fougueux qui bondit en son cours....

Puisque dans nus plaisirs, au sein de notre ivresse,
Surgit, morne et fatal, l'ange noir du destin;
Puisque nous prodiguons notre folle jeunesse
Et livrons l'avenir pour la moindre caresse,
Sans penser au réveil quand viendra le matin....

Puisque, devant nos yeux s'étendl un voile sombre
Qui couvre, à tout instant, le sentier des bonheurs;
Puisque, sans écouter les mille voix de l'ombre,
Nous courons, sans souci (les embûches sans nombre
Vers un but implacable et caché sous (tes fleurs ....

Puisqu'il faut ici-bas souffrir lorsque l'on aime,
Puisque l'homme faiblit devant l'arrêt du sort,
Puisque Dieu fait pâlir la lumière elle-même,
Puisque douter du ciel est un affreux blasphème,
Puisque rire ou pleurer, tout conduit à la mort....

O mon Dieu, que me fait ou la mort ou la vie ?
J'a ue, et je veux rêver, j'aine et je veux souffrir,
J'aime, et pour un iregard j' donnais mon génie,
J'aime, et j" veux sentir sur mon âme affaiblie
Ruisseler une source impossible à tarir ..

J'aime, et je veux r.-ster isolé sur la terre,
Au milieu dc ce bruit sans cesse renaissant;
J'aime, et je veux garder l'attrait de ce mystère,
Et dire seulemenît à la fleur solitaire
C'ombien me fait souffrir ce secret dé v'orant.

A rrache devant tous l'orgueil quxi te consume,
Pauvre âme qui croyais aux doux rayons dut jour;
Ton sourire est éte-int ,....et tnul ne le rallume,..
Et vidant à1 longs traits la coupe d'amertume,
Mon coeur vivant d'espoir, mon coeur e-t mort d'amour.

DOULEUR

soNNET

Ainsi, tout est fini . ... je ne la verrai plus,
Et je n'entendrai plus sa voix mnélodietuse
Résonner dans le bruit d'une chanson joyeuse, i
Ou dans le son charmant de ses mots superflus. I

17 SEPTEMBRE 1874

Au milieu de la nuit (le plaisirs disparus,
Tu vins à moi, réveur, belle, capricieuse,
Et sans cesser un jour (le te montrer heureuso
Tu rêvas, tu souris, tu chantas et mourus!....

Je me souviens toujours, comme d'un jour de fête
Quand sur mon front brûlant, tu reposais ta têt,
'Ju ie semblais un ange au Seigneur dérobé.

Dans les bras de la Mort à l'aspect froid et bl me,
'l'a bouche semble encor, souriant au ciel imime,
Un pétale vivant d'une rose tombée !....

GASTON WIALLAur>

DEUX MILLE DEUX CENTS LIEUES EN CHEMIN
DE FER

(Suixte)
On ne s'attend pas sans (loute à trouver dans une ville ii

date de trente ans à peine, beaucoup de monuments, ' curio-
sités historiques ou d'autiquités. Cependant, si lon i ldonne
la peine de gravir l'aimphithéâtre de sable qui d mite la ville
et qu'on pousse droit devant soi vers le rivage oppos( lu l'a-
cifi lue, on arrive à une vieille conistruction à o- exact--tment
d'un siècle, et qui n'est autre que la célèbre Missiin Dlores.
Mais pour y arr'ver, il faut passer à travers une brise iaie
qui soufile tous 1 s jours de la mer, et qui soulève des nutuages
de sable tout autour de soi.

Cet établissement a été fondé en 1775 par des muissioii ires
espagnols qui, pendant soixante ans, exercèrent unue autorité
presque absolue sur les indigènes sauvages du la Californie. A
son époque de gloire et de prospétité, la Mission possidait jus-
qu'à soixante-seize mille têtes de bétail, trois mille cevaix,
huit cents mules, quatre-vingt mille moutons, cinq e-nts paires
de boufs à labour, cent-quatre-vingt mille boisseaux ute fro-
ment et d'orge, et pour soixante-quinze mille dollars il-- mar-
chandises.

C'étaient là îles missionaires qui gagiaienît le paradis par un
chemin assez agréable :ieur-usement que les flots de poussièr e
qui les enveloppaient sans cesse leur rappelaient l'origine et
les fins dernières de l'homme !!......

La plus grande partie de cette immense fortune fut confis-
quée jadis par le gouvernement mexi-ain, de sorte que lorsque
la Californie devint partie intégrante de l'Union Am-riiainu,
en 18-18, il ne restait de l'antique Mission que l'édifi-e propre-
ment dit, avec ses murs en adobe, l'église qui était configuë
et le terrain qui l'entourait. C'est ce qu'on peut voir encore
aujourd'hui, malgré que le temps ait détaché bon iiinoilre do
pièces d'aboie, sorte de brique faite avec d , la teir péti s-'S-
chée et durcie au soleil.

Plus loin, en revenant vers la ville, on atteint les Wo-/Iard
Gardenis, jardins zoo'ogique et bhotanique, o'i se trouvut en
outre une galerie des arts et un musée orilthologi qu-.

Je ne crois pas qu'il existe au m ind rien d'aussi compl-t '-i
son genre. Sans (toute qu'il faut 1 isser de côté lus grais tuit-
sées et les jardins publics de l'Europe, oh depuis des si--les
la science rassemble toutes les vari-tés p ossiblts des trois te-
gnes de la nature; mais rappl-Ion--nou qi- le jardia Wooed-
ward est une propriété privée o vert au p tblic seulement de-
puis 1866, et que déjà il ruf-rue, pur le noumb-e et le choix
des espèces, de quoi faire l'orgueil d'u'î g:a-du vilie.

Il y a quatorze ans que M. Woo lvar. a co ç i la création
de ce jardin, simplement pour e mbAllir le, envî;oas ude sa le-
meure. Mais entrainé bient'it par l'e prit l'eui r -ise des
hommes de sa race et de son puys, il ie ta--da pas à l'agrandir
et à le meubler des suj!ts les plus cui-eux et les plus rares le
l'histoire naturelle. Dans c, but. il fit cre:ser d-s grottes, îles
lacs, élever des collines artificielles, dre-scr use mnaagei 'et
un aquarium, préparer des terrains pour les granIs pachider-
mes de l'Asie et de l'Afrique, con-truire un mu é' de fossiles,
un autre pour toutes les espèces d'oistaux connus, untet galerie
de peinture, de sculpture et enfin des se-rres-chlaules où étixi-
cellent sous les baisers d'un soleil toujuurs égal et le ru-dct
ardent des vitres, les p!aut -s les plus brillantes des dtux hé-
misph ères.

Ce jardin est une promenade en même temps qu'une étude,
et l'on peut y passer îles journées entières sans avoir tout vu.
Il y a des retraites ombragées, parfumées, et discrète spour le
visiteur qui vient se reposer et recueillir ses notes, W'il appar-
tient à la catégorie de ceux qui viennent pour apprendre. Il y a
aussi une salle île musique, un grand café, et des fontainus, et
des bassins et des jets d'eau qui retombsent sur des tapis émail-
lés des fleurs et (les plantes les plus rares.

Le musée ornithologique surtout est îles plus complets. L'a-
quarium -renferme une variété fort curieus , des poissons, mol-
lusques et zoophites du Pacifique, et la mfniag rie est peut-être
aussi consid'rable que celle de Barnumi lui-même : c'est une
bonne partie le l'arche de Noé qui est enfermée dans ces boites
à barreaux de fer où l'homme pourrait bien souvent prendre
place au lieu lu tigre ou de l'hyène. Oui, certes, je trouve
qu'il y a un être encore plus féroce que le fauve le plus cruel,
c'est l'homme qui l'emprisonne. Il m'est impossible quand je
visite une ménagerie, de me défendre l'un serrement de cœur.
Si la science a des droits, quels peuvent être ceux de la simple
ciu riosité et que peut avoir à faire la science elle-même avec ces
pénitentiaires d'animaux ?

Pour étudier les mSurs des bêtes, il faut les avoir libres sous
les yeux. L'animal prisonnier se dénatur-, l'animal féroce sur-
tout. Qu'est-ce qu'un aigle sur un perchoir ? L'immensité en
prison, c'est la chose lai pluîs tristue, et j'ajîîute la moains instruce-
tive qui soit. Cette énoirme poésie du-s solitudes vast s prise
au piège par l'homme, le hérissement orageux île la crinière du
lion se heurtant aux planches d'une boite de six piedis carrés,
n'est-ce pas odieux ?

Quel sombre supplice pour le liou superbe, toujours in-
domplté, que la canne d'un passant qui lu' taquine à travers les
barreaux île sa cage ! Le désert en proie aux curieux, quelle
ironie lugubre!I La prison ponur les mialfauiteurs, -a xn'est lias
déjà bien attrayant, mais que dire d'une prison qui collc-
tienne I En voyant ces grands muets eífatrés, qu'aucun cdompeur
tic parvient jamais à abrutir complètement, je une s ns pris
d'un attendrissemient réel, et j'ai etnvie- de consoler le tigre,
d'embrasser le léopard.

Puisqu'il faut absolument îles collections vivantes à la euxrio-
sité bête et cruille, pouîrquoi ne ptas les rendfre instrucetives en
plaçant l'animal enfermé dans un milieu où il puisse s-- ressem-
bler davantage à lui-même ? Pourqjuoi ne pas lui creuxser de
vastes fosses, des antres pr-ofondis, unu simulac-re de solitude,
où Il puisse trouvert la mnit quî'il alînie am lieu de la fouu- ?
Ce lion, condamné ait soleil forcé, qu'ont lxii rendie au mxoins
son droit à l'ombre.- Alors, vous le verrez moins peut-être,
mais vous l'étudierez mieum, Il reprendra en partie sa vie et
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ses mours. Ce sera toujours nu peu cruel, mais au moins ce toutefois pour la form-, et stus la moindre intention d'en tirer
nt- seia pas tout-à-fait inutile. partie, de prés 'uter mes lut res de recommandation.

Mais à qpii b 'n s'étendre là-les<us et que dire ? L'ô lucatiou Après trois jours de dén'rches, et venues de toute
(le l'homme vi (vis le l'homme est à peine3 commencée, sorte, j'en étais arrivé à découvrir que sur cinq personnes à qui
comment veut-on que l'éducation de l'ho-umte vis-à-vis de laje devais m'adresser,<d-ux dem-uraient bien loin de San-Fran-
bête soit faite ? cisco, une troisième voyagetit dans le Pérou et les deux autres

J-tais arrivé à San Francisco un samedi soir. C'est là mon étaient en tournée dams l'intérieur dutp'<s.
sort ; le dimanche m'attend partout ; que je fasse cent milles Reshit le Propriétaire duCourrier mais lui était absent. Je
ou douz -cents lieu's, je le trouve toujours au bout (le ma parvins à n'aboucher avec un (les rédacteurs qui me lait com-
route. Mais p>ur le moment je n'y soîgeais guòre; le conten- plaisamment au c'ur Lut deque j'aurais dû savoir plus tôt,
temnent physique d'avoir eatin terminé le plus moiotone et le c'est-à-dire qie ce jouru il<'avait guère besoin de rédaction
plus fatigant les voyages me faisait oublier tout le reste. R- proprement ite, quil n'était ii p'-u pr;'s qu'un résumé le faits
veniuI d ina première émotion, je tue mis à contempler l'état <le0et (le nouvelles, uniécho <larticlu's(de France et une feuille

Sles"jersublis<aszpèauIdiîsqe'-danne.Les français (du S tn-Franciscco le soutenaient lib-*,a pe-rsonne ; je ressemtblaisd'sz prè.s aux Indiens que J'a-d'nocs
vais vus le long le la route. LU soleil vif, la suie, la poussière ralement, parce qu'ils tuaient à avoir un journal <leeur
avait imprimé sur moi et sur mes habits toute espèce dle cou- langu.-, et suitout parce qu'il y a, dans l'intérieur de la Cali-
leur's qui étaient 1-venues avec le temps comme- des couches fornie, uii cei-ain nombre le leurs compatriotes absolument
supe-rposes sur mon épi lerine. Je couris me jeter dans un sans nouvelles le li patrie et encore étramurs à la langue an-
bain où je restai deux heures à me frotter avec rage nais c'est l glaise. C'est ii besoin pour ces <erniers, mais ça n'euiest
à pein si j'atteignais ma peau ; ce n'est pas en deux heures plus un pour les résidants rie la ville.
qu'on se débarrasse due neuf jours le poussière accumulée. Au reste, il fit remarquer ceci. Les français, en quelque
Mes cheveuxa surtout étaient imprégnés jusqu dans leurs ra- nombre qu'ils s'ient, qui habit-mt les villes inéricaines, ne
cineus, et j'avais beau plonger et replonger ma tète, je ne faisais constituent pstu î ntional. Ils se considèrent tou-
que d, ulay'er sans enîlev'r. Eftinî je sortis du btin réconforté jours comme i l'étranger, avec intentinmI< retour, et ceux
et rafrau'hi, mais encore loin di rêsultat voulu ; j'en avais ci- bien rares, qui s'y fixent permatieineîît, s'américanisent, et
cor'- pour trois jours. Il était alors onze heures du soir. n'ont pls gpère souci quei(les <oux grands journaux français

Je sorti.s ; les thiitrus, les cafés, les restaurants vonissaient de New-Yorl, le Courrier les Etats-Unis et le Messager Franco-
sur les ries leur élégante clientèle. Une troupe d'opéra frain-- Amricein.
çaise faistit alors fureur et attirait lit population de tout s les Nots, Un 1,la, nous forno- autcontraire «ne véritable
races. L'atmosphi était fraîche et la lumière joyeuse ; de nationalité, avec s-s traditions, sun histoire, possédant le sol,
tous les saloons, do tonts les hitels, on sortait et on entrait remontant-à bien <I-s générations cii arrière ; nois avons la
à chaque instant ; c'était nui va- t-vient bruyant et divers. Je famille et le fuy-r, celui (le nos ancêtres;-<ions avons une lit-
regar lais passer et repass r à mites côtés ce flot incess tilt ; j'ai- térature ropre, qui nois est chère, qui exprime l'ensemble de
lais juslin'au bout d'une rue, puis je revenais. Je m'arrêtais et«liées, de rios habitudes, qui recueille et représente nos tra-
j'écoutibs;j-'lr1<<îîcquvi.aecnuqeqî- voix quîi ditions - nos joui-nanx sont rles organes et nonr pas seulementjcoti;j1e Cherchais que que visýage connu, quelque oixqu
ie rappelât un souvenir. I ut-il au fon i d'un udésert, l'homme les échos d'une patrie lointaine ; enfin, nous sommes un peuple

prête ainsi l'oreilIl institnctiveimu'nt : il ne peut pas se croire avec son caractér,- essentiellement disinct, un passé qui lui est
seul dans It solitud cmême, tant est poignante la pensée de propre, des atfections et les aspirations qui nous tiennent
l'isolement absolu.Cétroit-ruent liés. C'est pour cela que, clî< z nous, la littérature

J'entrai dans plusieurs saloons et pris un verre dans chacun, fratçaise a a place inîrîluéc et même large parmi les antres
j'allumai quatre à cinq cigares ; la marche ne pouvait me lasser, éléments intellectuels - elle remplit tu rôle et elle a un avenir
jun étais au contraire insatiable ; mes membres roidis par neuf vers lequel elle marchc en étendant de plus cri plus ses ailes
jours de chemin île fer se délassaient avec bonheur. Enfin, mais dans tout le r le l'Amérique, il n'y a pas de nationa-
bien après minuit, le mouvement coimiça rIe s'apaiser, bonlité française, ni peut-il y avoir par conséquent de littérature
nombre île lumières s'èteignirint, les muiisiques des cafés-con- française.
certs et des busements se turent, la foule s'amincit, puis se dis- Je m'étais .oue.trompé(li tout au toitun croyatt me faire
persa et il y eut comme un silence pénible, semblable au rêve une carrière littraire à San-Fraîmeisco. C'est ce que me dé-
cl'uuîî some'ilîeal<ié montra lu reste surabondamment le ré lactetîr avec qui j'étais

Je songeai à rentrer chez moi. Cîez moi, c'était chez tout le entré enirelations. Assiiréiuiit, je n'allais pas ne faire cher-
monle. Ce qui m'attendait au bout le ma course, c'était l'hôtel clieur (le nouvelles et Ira lu teur <le dêpécies. Toute chance
on deux à trois cents personne.s, toutes étrangeres, toutes indif- de ce côté s'était clou évanouie pour moi <n un dm-d'Sil;et
férentes, avaient pris comme moi un domicile l'un jour. J'avais d'autre parr, je rie voulais me faire ni gai çon épicier ni commis
déjà vii beaiicoup dI1- choses dans ces deux heures passées sur à six piastres par semaine, ni mineur, ni mitron, ni blanchis-
les trottoirs. J'eitrai, mais je ie sais quel froid me saisit subi- Bemr dans un' boutique (le Chinois. Avec un capital de quel-
teillent au cœur i l'excitation fébrile avait disparu ; il me sem- qes cents ollars, J'aurais p attendre peut-être, nouer dw re-
bla en mettant le pied sur le marbre froid du vestibule que je lations, et arriver à quoi ?. je mu le demande encore et je
f)ultis les lailes d'une vtaste tombe. Et, en effet, qu'était-ce ne vois ri-n.
Pour moi <lue ce spleidide élitice, sinon comme un décors à lImruusememt, je n'avais pas même cent iastres. Un ani
imon abandon ? d'<-<îtice, établi à la Californie depuis(les année-, riche, et

Je montai. Les vastes corridors étaient silencieux ; ça et là 1 elle;'lui j'aviis compté nie rendre et passer quelques semaines,
<ni b-c I gz ailaibli j' tait une(<' lumière mélancolique à l'angle était préeiséii-<t alors en Europe. Je is trouvai donc, an
d'une allée ; presque tous les h?>tes avaient regagné leurs cham- bout de trois ou quatre jours, dégarni du toutes ues espérances,

quelju s f-uiêtres bridlaient bien encoe, matis auun et ne voyantevant oiire, ni
bruitiese faisait enîtenIre j'arrivai au 65 ; ce numéro, c'ótaitpssibltmêe'arriver à quoi que ce fût.
cii-z m ,....j'entrai, j nie savais pas au juste ce que je ve- Cepenularitj'avais fait, pour inn propre satisfîcti<m, toutes
uiîs faire là. Une espèt- de terreur vague, (peine de fantô>mes les ét toiP ce lus tentatives, mais sats aucun désir,.Je
et d'images où se confondaient l'angOisse t les souvenirs, avait l'vouerai,(lesv éussir.Acha-riný la soins

olîainii enuvauhi mon crveaui. J'allumai le gaz de ma chambre bru ostal iu, c-) mul Poignant auquel il n'y a pas le remède et
et ij'attt -ilis ...... Quoi ? lue pouvais-je attendre ! Je ne sais, qui rendltout ci que Vom voit à l'étranger amer, douloureux,
I est <es hlurs d'une angoisse telle que l'hallucination est inauI)portable, était venue , ajuer, et grandissait d'heure en

irrésistuble. I mue sembla que mn soaur était près le moi et i-mitedamiamon cervuuléjâ ulproie à tant daîtrus tour-
<lu'ell hallait ouvrir ma porte pour se précipiter dans mes bras ; <nts.
il ml- sembla que ma mère, que je n'avais jamais connue, écar- Lt întalgie, c'est coiie le maI damour. A celui qui en
tait le plafond de rma charibre et venait doucement vers moci est ;tt-'luît, il faut h t Patrie absoluin-uuît, do,, mumequ'à lamon-
Pouir mime prendre dans ses ailes : je revis la patrie absente, les reîx il fut la femme qu'il aime. Tois1<e raisontements sont
amimuis perus pour toujours, je proionçai quelques noms chers ltils et tors les renèdes iuissants (levant cette totleur
enltre touis, -des noms que na pensée retenait quand même, et lue tout ab'< culte -rqu'une Seihuechose peut guérir instanta-
puis......je ne sais, je ni ome rappelle pas......un bourdon. nément, la putrie ou lutfemme1Dli 1 qui pourrait lire jamais
iment subit emplit mes oreilles et la nuit tomba sur mes tout ce qu'il y a <ans ces deux mots? L'un et l'autre sont un
Yeux. Mon corps épuisé et mon cour brisé succombaient :n13î0u10et d'eux suffit à remplir le coeur le plus infini
îluuand je revins à la vie, lentement, il me seabla lue tout os- damsasss désirs. 1,;t patrie, c'est l'ensemble <le tout ce qui se
cillait autour le moi, je mue sentais porté coimme sur un navire rattacl<e à l'homme depuis le bercu jusqu'à luttombe ; c'est
floLttanlit ; puis quand j'eus recouvré toit-à-fait connaissance, je le fuy-', lt famile, les amis, les douces habitudes de chuue
nie tr<uivai étendu sur le parquett de ma chambre avec des juui', cette Multitude de Petites chusses qui font comne partic
filets de -aing dljà caillé le long de mes joues. Je regardai avec (le soi, et qu'onîlietiu remplacer ailletrs. Dats la patrie,lu lue, sut annarbretrn roche <mie rivî ,i imiunmucage, n'ont plus 1l- nmêmei ima montre ; il était deux heures. J'avais froid, u7 trei-
blemunt convulsif m'agitait des Pieds à la tte et mon cœur sens qu'à létranger ; ils vois parlent ; ce sott(le vieilles con-
battait à me sortir de la poitrine. J'étais pris 'd'une attaque iaissances intimes, hîubitmées à vos rêveries et à vos confiden.
flrmiuaule l lut mladie qui m'avait inspiré à son début du si ces. Aitsi, hi-s bois qu'on a vus dè, l'enfance gardent
ionurtelles antmguoisses, et 'ui revmnait subitement avec une vie- com meliii parfum (le notre âme-cieux nousirons sentons

lirnce rendue terrible par tant d'émotions répétées. vivre et ils preiiuu-nt ce irons tus les jours quelque chose
Ahi quelle nuit terrible ! Pendant deux heures je sentis les chaque rue<(leb la ville natale est pleine (le souvenirsaimés ; les

souèveets réptés et violents de ma poitrine, que rien ne Pierres elles-mêmes nois parlent ; il n'y t rien qui soit iudifl'-
Pouvait calmier ;je crus qeimj'alIlais mourir, mourir là, seul, loii rent et presque tout <ons y est cIer. Les antis sont un trésor
de tous les miens, sanis ti aumi pour entendre mna dertière pa- <ès longtemps a- quis, que les ( ircorstances et les orages le lut
rol e!vie peuvent nous dérober patifois, mais qu'on retrouve toujours

Alors, je pris rapidement ine feuille de papier et j'écrivis tôt ouitard. A l'étrmnger,ticontraire, les plus belles choses
quielques mots ; mais ma main tremblante nse Pouvait tenir larestent lunettes sans culeur, sai

l'hmnejesumyi îe m meîteamilit etlintamt c'uîuè-je nme 5 puur soi ;ou lo-s i uinde et on les admire petit-être, mais onl>lumfe ; j'essayai de0 me mettre aul lit, et l'instant d'après jMIm
ru-luea ; auicunue piosture mie m'était suplportable.- Enfin, versmelu etpu or -ui s's îsae le tcilsqit

eiuir si-ulhemnent, brnisé, anéanti, je m'assoupuis suir unme chaisesasludonrunegtmn êestneq'o lsave.
et troutvai qulures hutres <le sommiueil. Qmandl je m'óvuillai, laileinputrmirevieqis't itdma'mqi
iautinlée était d-jt atvancée ; le sohueil glissait de longues frauiges rnltatscsec îu néel ot(e hsshspu t

<d'or sur les murîts de l'hôtel, et tombait coimme umne pluie sur taumts 'îîteueit nvrt hm unl ou 's
lis toila scinutilhlants. Lat ville éta;t pileine tic mucrmures et semi- l ounqm atl i ou tcteveuuulo etae
blait mue conîvier à lut fète éternelle de l'activité hu~mnaine. Je tue e irs otsssv-u 1tmsssm-fe oto
<'habillai à la hime et je sortis.joiavcîasum iuîmitIutcisu, usuusie'î

'T'utu la jouirnée u dlimnchie, j- lat passati Lt butitre la ville ; une iumiàl ulme;e 's emn<u jm altn
<them<inu fa uhantL u hroite et Lt gauîchîe, et dlans unr café franîcaisotlafmiesuspuvmtestsarenleepisntot
'h<i je venaîuis d'adopuîter, je pris des renseignlemenmta. eni.

J'avas-iC chnq àt six lettres dle recommnandl<tion extrêinîeme-ntîuuvirrterniihc mr ierei m'îrtru'qoiuee
thuatteuse.s e't quii mî'euusseunt beaueoump serivi, je n'en iloumte pas5,fiîunapuvirhr-meti i',dvmiétungràtotels

m
ii déejài j'' commuemu; is à ne plus me soumeier de lumi uîtilite. (husd emîîuI u uîu 'mtuucnitrtaxlhi rnî

. ianc I j'étais parni iduI Cammada:, je m'étais dit mucrhiaoement, ééii-i~ oié<<u îm tcpnhiî uyui e lsrcin
Coui cmmc puour uavouin une raisonl, quie je tirerais aun mnins le <vemîusot<ltrucin-r tîtithleepreraxhé

l'huis grandî paurti possibule <le moî<n voyage, i-t ue~ je mue <'us-rais ite,àlîéa uxuté,mmi umsumcîi mvî ehysir'
î'éîîunt tiiu 'urrieir d: Suun-Fruancisco, un journutl quni a tait ga- magutitàiî<ih'tIaii<1ulî<btiiî-nivntîînte

gui r<hm- q u<el <emtalnuedsmihlentainutsesso îndî<h muille.ie'udxouitlars fui làr<sornuripriaitrtiusitôaire.cmm
Mais iai tunanît, uic fuis aîrrivé, apres vingt hîeures à pîeinîe jéuh riésiu.cuc mî' 1 url îic û.Pu s e
lassées danims ctt - ville étramnòr, sans un amrîi, sanîs mmu minIîmrue-<limm'-itiirimt Clinjlislehomeetc

e(u<< î<gmiumî 1m cnî-umîstîî<'', 'eiîavuts Apjr'èsitrouis; jessyri uîe 'd'mtenrchie<liedeagarlhait et anteeuoesd- deO t'aule
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table où s'étageaient chaudement les plus nobles pièêues de ma
garde-robe, surmontées d'une rangée le talonîs qjui avaimnt l'air
de vouloir les protéger. Je contemplai longtemps cet ensemble
de tant de souvenirs, qui m'apparaissait tout-à-coup -avec une
élo uence muette, plus vive que celle de la parole ; il ue fal-
lait faire un sacrifice parmi ces seuls compagnons le mon voy-
ages qui ie m'avaient pas quitté, et dont quelques-uns me rap-
pelaient des heures ineffaçables. Ma pauvre malle m'avait
suivi partout, et j'allais la dépouiller afin de revenir sans elle
Je pouvais faire un choix peut-être, maisje n'en eus pas le cou-
rage, je la fis porter toute entière chez un marchandl de vête-
ments d'occasion, et la débattis pas par pas, pouce par pouce,
avant de pouvoir la livrer.

Elle me rapporta quarante dollars. C'était bien peu, mais
cela représentait sept cent milles de chemin de fer - cela tue
rapprochait de la patrie de près de deux cent cinquante lieues.
Pour me retrouver avec les miens, pour entendre une parole
amie, pour revoir les lieux oit mon âme était restée toute en-
tière et que la distance ne pouvait arracher au souvenir, j'aurais
sacrifié les objets les plus chers, j'aurais vendu ma. lib' rté, je
me serais fait misérable et j'aurais accepté toutes les hontes.

A vingt ans on est ciez soi partout. La patrie est un nom
qu'on ne conrtit que par les livres ; l'aveiir est si loug levant
soi et l'on brûle d'envie cie voir, le coninaître, le courir( de par
le monde 1 On se fait aisément de nouvelles habitudes ; le
passé n'a pas cie traces et les souvenirs n'ont pas eu le temps
rde prendre racine, d'envahirI, de omuiner le cour qui a gardé
toute son indépendance et toute sa torce. Mais à trmete-cing<î
ais, on a atteint l'îge oit l'on n'oublie plu, ou l'av''iiir-est dé-
jà à moitié entamé, et où ce qu'il ont reste ne utllit Pas
à rien effacer, encore moins à éditier à nîcuif. L'avceiir, à Cet

lge, ie préenite plus que des images décolorées et dles illu-
ions sans vigueur où l'âme n'apporte plus ni loi, ni ardeur, à
peine un vulgaire intérêt qui a pris la place des sentiments
élevés.

Je revins à mon hôtel et j'obtins du propriétaire une róduic-
tion de moitié sur mon coipte en ma qualité de journaliste.
Il me restait assez d'argent pour me rendre jusqu'à Ciieyeiie,
dans un wagoni de première classe, plus une trentaine ce loI-
lars d'argent de poche pour les besoins de la route. Arrivé à
Cheyenne. j'aurais fait, ext tement la mîoitio <lu chemin qui Ie
séparait le Montréal, et celat mue paraissait à cette heure une
perspective délicieuse. J'alressai immédiatement uni télé-
gramme à un ami dévoué de Montréal pour le prévenir u[ imon
retour et lui demander le m'envoyer cent tol ars à
Omalia. Je calculais qlue cet argent arriverait avant moi,
et qu'une fois parvenu à Omaha, je n'auiais qu'à aller le
toucher et coitinuer ma route sans retard. Omaha, oms se le
rappelle, est à une journé de Cleyeinn ; mais pour faire le
trajet entre ces detux villes, je comptais prendre un train d'é-
migrInts à prix réduit. La fatigue ne m'importait pluis; j'a-
lais revoir la patrie et cela me donnait une force surhumaine h
Je méprisais d'avance la lassitude du corps, etles privations et
les humiliations mêmes.

Le lendemain matin, à six heures, je prenais lefrry, je tra-
versais à Oakland, et à sept heures, je montai de nouveau dans
le di Central Pacifique," lui, cette fois, me ramenait dans moin
cher vieux Canada qu'il tue semblait avoir quitté depuis déjà
longt' mups.

Je fis les premières cent lieues sans presque m'apercevoir que
j'étais parti ; j'avais en dedans dle moi des ailes qui m'empor-
taent bien plus vite que la vapeur. Je traversai comme une
flèche les beaux champs le la Californie en leur donnant à
peine un regard ; je ruvisles Sierras-Nevadas et je n'eus pas
une émotion ; je me serais trouvé n'importe où avec la même
inldifférence, la même inconscience de ce qui m'entourait ; je nîe
pouvais regarder que levant moi, à huit jours de distaice, la
patrie qui semblait m'attendre ; tout le reste ne mie paraissait
qu'un mirage.

J'avais là cette fois faire des provisiois d'avance et j'avais
mis dans une petite malle à lut main lui fromage, <lui sauîcissou,
unu morceau e langue, un pain et une bouteille de cognac.
Cela levait nie smitire ju.qu'à Cheyenne. En ai-je tmangé de
ce ratatias h Le deuixième jour j en étais déjà malade ; il me
bemb.ait que je tosurnîais rapidemiciit nci boudin, et que je mie
verrais plus le Caiadta que sous lit ortue <'une tourtière. Mais
je tins boi. Cepindant ce n'était ps amusant que ces repas
faits dtJans le coin le plus cbscur que je pouvais trouver, à la
dérobée, car j'étais réellemiient honteux, et comme j'avais ou-
blié de m'acheter une fourchette et un couteau, j'étais obligé
4de mordre à même mon gros saucisson lui mile rentrait jusque

dans le nez t mon morceau de lauigue qui avait ini par ne
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mandé depuis si les femmes de San Francisco sont belles ; jo
n'en sais rien, je no me rappelle i as même en avoir vues, mais
ce que je sais, c'est qu'au bout de quatre jours passés de la
sorte, la fièvre de mon cerveau était devenu si int 'nse, si brû-
lante, qu'il me fût impossible de résister plus longtemps. En
un clin-d'œil je résolus de retourner au Canada, comme une
heure m'avait sufli pour me décider à en partir.

Je courus à mou hôtel frémissant d'impatience. Je ne me
contenais plus. J'allais donc revoir mon Canada, mon beau
Saint-Laurent qui n'a pas son égal au nionde-je le sais main-
tenant que j'ai vu le Mississipi qui n'est qu'une guenille ser-
pentante et le Missouri qui n'est qu'un grand égoût boueux -
J'allais ietrouver ma famille, mes plac< s d'eau tant aimées, nes
amis qui me riraient au nez en me serrant dans leurs bras, j'al-
lais revoir tout cela, et avat deux semaines peut-être, moi qui
n'était parti que depuis quinze jours Etait-ce croyable ? Je
sautais dans ma chambre en préparant la malle que j'avais dé-
paquetée, seulement, quatre jours auparavant ...... Mais tout-
à-coup une question terrible se dressa devant moi, quesflon à
laquelle je n'avais pas songé dans le premier transport, fan-
tôme mena';ant qui me suit toujours en voyage et même sou-
vent me harcèle au repos.

Rapide comme l'éclair, ce fantôme fondit sur moi....J'a-
vais seulement 90 dollars en greenbacks, et il en fallait 150 Len
or, rien que pour payer le chemin le fer, et une cinquantaine
(le lus pour pouvoir partir de San Francise o et me nourrir en
route. Déficit net, $130, et j'allais Ipart:r! Alorg, je rentrai
profondément en moi-même ; c'est toujours comme cela qu'on
fait lorsque l'argent manque. Il mu fallait <les ressources im-
médiates et je ne connaissais personne. Chaque jour de plus
passé à San Francisco m'aurait coulé davantage. Je m'arrêtai
à ce plan-ci, qui n'est pas absolunent neuf, mais qu'il faut tou-
jours répéter dans dtes circonstances semblables.

J'avais emporté en quittant le Canada, avec l'idée que je n'y
reviendrais pas de sitôt, toute une malle supplémentaire con-
tenait les restes d'une prospérité relative. Il y avait là des
trésors d'habillement et de chaussures, peut-être modestes en
Canada, mais d'un prix réel dans la Californie où tout est si
cher à l'exception des vivres et des liquides. Pour la pre-
mière fois depuis mon départ, j'entrouvris cette malle respec-
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pI s avoir de f-o)rle '(était ia baucile de cou4ac qui en
uflait. Eu E ff t, plr ouvoir dig"rer tant de carton mâché,

il in f aait l'arros-r violemment ; aissi, dé la fin (lu dux-lèé' jîur, a h >uteille était-elle' éva»orée' et j , dus la renou-
Neh r a un piix fabuleux. lie cô'é moral de la qu'stion n'était
guire plus réjouissant. lu homme qui voyage dans d,'s con-
ditions pareilles ne se fait pas d'amis ; en eff t, il est difti ile de
traiter les gns avec du saucisson, et quand on a fait plusicurs
r pas decette victuille compacte, on devient tellement farou-
ch • et avi- I'de viande frai 'he qu'o a prendrait volontiers nue
bouhléee de son voisin.

1>e le saucisson est antipathique aux relations So iale .
A. BUIEs

(.4 con/ittîtr.)

QUELQUES REFLEKIONS SUR L'ART ET LA POESIE

"La loi de l'Art c'est la loi de la Vie.
E. IE .

(Suite.)
Sans doute on ne retiouve pas dans HoUère cette pureté

idéa!e, ce parfum de saint té et d'innocence qui fait le charme
incon. parable de la famille des patriarch's. Les moeurs desp. a ls erétiens eux-mêmes n'en appro'aent pas toujours ;
mai, au mois y retrouve-t-on la famille simple et naïve des
ianlcieLs âges. Si .dejà la volupté commeuce à ronger les peu-
ph s aux ceurs et si l'amour des richesses avec les vices qui
l'a ompagient se glisse déjà dans la famille et la société ; si
ci s n o'ursk sot rudes et souvent sauvages dans leur simplicité,
dlu n:ios 'onit-elles pas encore le raffinement de la corruption.

La temnde dans la famille homériq te est déjàI lesclave de
l'inana ;mais la royauté de ses vertus lui mérite encore le
r 'p( (t dus peuples. La ten Iresse de la mère surpasse son lin-
lu c n la famil'e ; mais la fidélité conjugale assure à
lilpou l'amoutir et la vénératiot. Dans la famille telle que l'a
conu: Homère l'épouse est plus respectée que la fill a et la
n- e. Andromaque est plutôt l'épouse d'ilector qu , la mère I
d'Asfyan"x ; Pénélope n'est pas la tendre mère de Télémaque,
n:ais I'épouse irréprochable d'Ulyss

l'éélope, ilèle à la foi conjugale encore vingt ans après le
départ dT1lyse, est un des plus beaux types de femme qu'ait
co a l'antiquité painne. C'est le type de la femme faitei
tlle qu 1l'a conçue le plus grand de ses poètes ; mais c'est le
t% pe de l'épouse plutôt que celui de la mère. L'épouse dans
[loim.re, s'assied aux festins à côté du roi et comme lui s'entre-
tient ave' les étrangers. Quelquefois même c'est elle qui

rx ee la duce roauté de la miséricorde en faveur des sup-
pli it- ;comme Arété dans le palais d'Alcinous roi due Phéo-
ite ns- ille ou veuve la femme n'est plus que la première ser-

vante de 1'homme ; qui pourra donner sa main au plus offiant.
Nausirau, la fille d'Alcinous, ne parle pas dans les festins .
inais c'est elle qui s'occupe d'aller au fleuve avec ses com-
pagues laver lus vétements de la famille du roi, tandis que
sa nière, assie dans son palais, s'occupe à filer la pourpre.
De énimue (n l'absence dU.yse, Pônélopt n'a pas sur son fils et
sur sa maison autant d'intlience qte les serviteurs du roi.
Mais sitot qu'Ulysse sera de retour elle reprendra au foyer do-
inestique la première place auprès du héros.

C'es, le père qui est tout dans la famille antique. U ysse est
-ouiveraima dans sa famille comme dans 1thaqu'-: on tremble
d -vant lui dans son palais comme sur la place publique, et sa
faitilul ne l'aime guère autrement que son peuple. Mais cette
crainte est pleine dc respect et d'amour. Si la majesté du roi
voile par iuistant la tendresse du père, l'amour paternel à son
tour adoucit la majesté du roi. Aucun poète de l'anti luité n'a
égalé H omère dans la peinture de l'amour paternel. Priam,
I ector, U lysse sont d'immortelles creations autour desquelles
se groupent toutes l"s affections de la famille antique.Ï

C'est au milcu des lior-curs de la guerre, aux portes d'une
ville asiCgUe, à la veille du combat qui va décider du sort de
Troie, qi'lomèie nous montre la plus touchante le ces appa-
ritions d, la fanille. L'Odyssée même n'a rien de compa-
rable a ce sixième chant de l'Iliade plein des larmes et des der-
niers sourires de la famille d'Hector, et aux gémissements
d A udrtruaque sur son époux tué dans l 's combats et sur son
fils orplAin. Toute la famille antique se retrouve encore dansî
k xxive chant de l'Iliade Les moeurs simples et naïves, les
larnts et les plaintes si naturelles d'Iécube, la douce maj 'sté
du vieill ird et l'autorité paternelle de Priam, le deuil de cette
royale famille, et au-dessus de tout l'héroism ', l'amour paternel,1
ont fait d cette scène la plus émouvante de toute l'antiquité.

Ulyse est encore une touchante personnification de l'a-
mnour paternel; mais ici il a moins de tendresse. Le père
s eflace derrière le héros. Mais son amour pour sa mère et
pour son père Laerte en fait une des plus belles persounifica-1
tions de l'amour filial dans Homère. La plus belle de toutes,i
c est Télémaque.

Il y a une chose à regretter dans ces touchantes peintures1
de la f..inille homérique : c'est que l'âme s'attendrisse souvent
si ?éltver, parce que les sens y ont trop de place. O n 'aime1
guère, par exemple, que pour faire :econnaî itre Ulysse à son fils1
et à son épouse, il répande sur sa tête une admirable beauté etq
le fasse paraître plus grand et plus maj -stuuux, qu'il dérouleisur les épaules (lu héros les boucles de ses cheveux semblables
à la fieur (Le l'yacinthe. Le poète s'occupe trop de la beautéi
sensible l.a ou ele n'a rien à faire ; son instinct voluptueux l'a1
trompé.

Le' poète a chanté avec la même naïveté et la même vérité
tiis affectioas moins pures et moins l'egitmes que celles de la
fana iie.

Il a chanté anssi un autre sentiment qui n'apipartient pas à
la famille, mais qui s'en rapproche beaucoup, puaisque suivant le
poète lui-m lme, " il n'est pas moins qu'un frère l'ami rempli de
prudence." Achaille et Patrorle sont à peu près la seule per-.
a'oînili ation de l'amitié dans Hlomère. Pour' peindre toute
l'ardeur et la force (le ce sentiment dans l'ame d'Achille, li..-
mère lui fait préf 'rer la vengeance de l'amitié à celle de l'or-
gueil e't de la volupté blessés.

Le patriotisme respire dans Hlomère comme dians toute l'an-
tiquité. C'est pour venger l'hîonneur dle ses rois que la G rèce
entière combat sous les murs de Troie. ("est sa patrie qu'U-
Iysse chierche avant tout. Il (dédaigne le sceptre et des con-
tréts fertiles louir revoir sa pauvre Jthaquie av~ec ses rochers
steniles. il dédaigne même l'immortalité ;car Il ne peut rien
Voir de plus doux que sa patrie.

Mais quelle est cette patrie ? Ce n'est encore qu'une exten-
sion de la famille, un petit royaume dont le souverain a une
autorité toute paternelle, et dont tous les soins se partagent
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entre la vie des champs, les festins, les jeux, l'éloquence et les
combats. On y trouve djà les trois éléments qui formeront
plus tard en se transformant les sociétés grecques : l'aristocra-
ti-, le peupl et les esclaves.

Le roi règne sur d'autres rois, chacun tout-puissant dans ses
domaines ; et lui n'est tout-puissant que dans les siens :
ailleurs il n'a que le premier rang. Il ne fait rien d'important
sans consulter son conseil. Ce conseil se tient sur la place
publiqu'. Tous les puissants du peuple s'y rendent et riva-
lisent d'éloquence. Chacun peut ouvrir son avis' mais c'est
au roi seul de rassembler, d'ouvrir et de dissiper le conseil.

Le conseil suit partout la Grèce, sur le champ de bataille
comme dans ses foyers. Les rois seuls et les héros y prennent
la parole ; et quand les chefs ont parlé et décidé, le peuple se
disperse et obéit sans rien dire. Tout se fait par les rois et
pour les rois.

Les esclaves sont susceptibles de vertus. Ils ne sont encore
ni de-. bêtes de somme, ni dea choses, mais des serviteurs intel-
ligents, et font presque partie de la famille. Dans l'Odys,éa
le pasteur Eumée, le vieillard Daliu3 avec sa famille, l'inten-
dante et la nourrice, Euryclée, sont de touchantes personnifica-
tions de l'amour et de la fidélité des serviteurs pour leurs
maîtres.

Homère qui vivait bien loin des lumières de notre siècle n'a
pas aboli la mendicité. De son temps les mendiants de pro -
fession ne semblent pas avoir été en grande estime. C'est que
la pauvreté n'était pas encore divine ; que l'orgueil voluptueux
du riche ne pouvait rien comprendre à l'humble grandeur du
pauvre ; et que ces mendiants peut-être ne montraient pas l'é-
clat de la vertu à travers leurs haillons.

Les mendiants que la violence des hommes ou des accidents
funestes avaient réduits à la misère, étaient mieux accueillis.
Ils étaient traités comme des hôtes, à la seule différence qu'oi
ne les faisait pas toujours manger à la table du roi et qu'on ne
leur donnait pas de si riches présents.

L'hospitalité est une des vertus les plus touchantes de la
société honériqe. On croyait les hôtes des envoyés de Jupi-
ter, ou quelque Dieu voyageant au milieu des hommes pour
éprouver leur justice et leur vertu. Aussi étaient-ils traités
avec les plus grands égards. Quand l'étranger a été introduit
dans la demeure et qu'il a pris place sur un siége, une servante
vient laver ses mains ; puis on dresse la table devant lui, et
pendant qu'il apaise sa faim, tous ceux qui vivent familière-
ment dans le palais font des libations à Jupiter. Le repas fini,
on invite l'étranger à conter son histoire ; puis on lui dresse
un lit sous le portique, où il repose jusqu'à l'aurore. Le lende-
main il y a festin et réjouissance au palais en l'honneur de l'é-
tranger. On l'invite au conseil des rois s'il a lieu, on lui de-
mande son avis ou on lui offre de prendre part aux jeux. S'il
désire ensuite retourner dans ses foyers, on l'y fait reconduire
après l'avoir comblé de présents.

Cette hospitalité adoucisýait les moears un peu dures et sau-
vage's de ces temps primitifs. Car un hôte était pour toujours
un ami, comme un parent qu'il n'était pas permis de combattre
saus outrager les plus saintes lois. C'était avec les affections
de la famille encore respectées ce qui tempérait la férocité de
ces p"uples qie la civilisation n'avait pas encore amollis.

La religion en effet, telle que l'a conçue Hormère, loin d'être
un frein aux passions, ne faisait que les flatter et les exciter
davantage. Les dieux d'Homàre ne sont que les mauvais pen-
chants de l'homme divinisés : Vénus, la luxure, Mars, la féro-
cité, Me-rcure, la fourberie et la friponnerie, etc. Au dessus de
tous les dieux, la Fatalité détruisait toute notion de vice et de
vertu en détruisant toute liberté humain,.

Les dieux d'Homère ne sont que des hommes avec la corrup-
tioi et les nécessités de notre nature élevées à une sorte d'i-
déal. (C'est profaner le mot, mais ji n'en ai pas d'autre). Ils
boivent, ils mangent, ils se fâchent, ils se querellent, s'injurient,
se battent; ils sont trompeurs, cruels et voluptueux. Que
pouvaient apprndre les peuples à une si belle école de tous
les vices ?

Aussi les hommes n'ont-ils aucun amour pour ces divinités.
Ils ne peuvent aimer ce qu'ils ne peuvent estimer. Ils crai-
gnent et croient avec Aristote qu'il serait absurde de dire qu'on
petit aimer Jupiter.

A bicn examiner, il n'y a rien de plus absurd" que de mêler
sans cesse les dieux et les héros comme l'a fait Homère. Loin
que ce soit un charme, dans l'Iliidesi c'est une beauté, comme
on le dit toujours, c'est une des plus ennuyeuses beautés de
son poème. Il n'en était pas ainsi des anciens sans doute.
Pour eux toutes ces puérilités étaient des articles de foi. Ils
pouvaient croire que Jupiter devait à tout instant rassembler
son conseil dans l'Olympe, comme Agamemnon dans le camp
des Grecs ; que les dieux devaient s'injumier grossièrement
comme les héros de leur temps, et descendre à tout instant au
milieu des homm s pour les exciter au carnage ou à violer les
serments et se mêler au comb-attant, au risque de se faire bles-
ser par quelque héros et de remonter en pleurant dans l'O-
lympe.

Sans doute toutes ses absurdités s'expliquent bien par le
temps où vivait Homère. Elles ne se justificnt. Vouloir ex-
cuser des bévues d'un homme de génie par celles de son siècle
c'est soutenir qu'il n'a pu être supérieur à son temps. C'est
excuser une faute par une simplicité inadmissible.

Q toi qu'il en soit, pour nous ces fictions n'ont guère d'inté-
rêt, et nous aimerions davantage les Itéros d'Homère si un dieu
ne lotir aidait à chaque exploit.

Ce qu'ily a de surprenant, c'est que de pareilles absurdités
révoltent si peu le lecteur. C'est qu'Homère a une foi robuste
à tous ses dieux comme à tous ses héros.

.C'est là le caractère distinctif d'Homère :la crédulité et la
sincérité de l'enfance. Ernest Hello ta très-bien dit : a" Homêre
est un enfant immortel." C'est un enfant qui ch auto dtans une
naïveté parfois suablime des héros enfants, des pteuples enfants
et des dieux enfants. Les don, poëmes sont des contes d'en..
fant avec des proportions gigantesques et des passages sublimes.

L'enfant est tout entier à la vie extérieure. Il marche en
s'arrêtant partout et en admixant tout ce qu'il reracontre sans
se demander où il va. Il regarde, il écoute, et il dit ce qu'il
voit et ce qu'il entend, tel qu'il le voit et qu'il l'entend. C'onmme
l'enfant, Homère réfléchit tout ce qui l'entoure sans pensser
qu'il est sublime. Il ne cherche pas à vous é:nouvoir ou à
vous charmer ;mais lui-même il est ému c-t sons le charme. Il
s'arrête avec Ulysse pour regarder le jardin d'Alcinous avant
d'entrer dans son palais et s'ex\tasie devant le bouclier d'A-
chille.

Mais Homère n'est qu'un enfant. Demandez-lui où il va, ce
q 'il fait sur la terre, à quel t-'rme le conduit le chemin de la
vie, il n'en sait rien; il n'y pense pas. Comme l'enfant, il ne
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songe qu'à jouir du mom mit qui passe s ins s'inquiéter du
lendemain.

Rien de plus confus que les idées d'Homère sur la vie tuture,
si tout"fois il a des idées là-dessus. Le voyage d'U y-se au
pays des Cimmériens nous donne sans doute tout ce qu'il savait
sur ce sujet, c'est-à-dire rien.

Après la mort un feu dévorant consume le corps et l'âme
s'envole légère comme un songe. Où va-t elle ? Il n'en dit
rien. Seulement l'ombre d'Achille se montrant à Uiysse, lui
dit : " Ne me console pas de ma mort ; j'aimerai; mieux. simple
cultivateur, servir un pauvre homme, qui n'aurait qu'un petit
bien, que de régner sur tous les morts.'

Si le bonheur n'est pas de l'autre côté de la tombe, où sera-
t-il donc ?-Uomère le place en ce monde. " L'homm , dit-il,
n'a pas de plus grande gloire en ce monde que celle qu'il peut
acquérir par ses pieds et par ses mains." Pour lui l'himme le
plus heureux, c'est celui qui vit au milieu des richesses et de
la puissance, et qui passe ses jours dîns les festi'îs, les jeux, les
combats et les danses, le plus grand des peuples est le plus ha-
bile dans l'eloquence, les combats, les jeux et l'industrie. Hors
de là il ne voit rien.

Ce qu'Homère admire, c'est la force et l'habileté, Achille et
Ulysse. L'J"iade est l'apothéose des pass ons violentes, la colère,
la vengeance, 1 bravoure féroce, la volupté et l'orgu-il. L'O-
cyssée est l'éloge des passions plus do-ces et plus molles, du la
prudence et des vertus domestiques.

L'liade chante la colère d'Achille contre Agamuemnon. C'est
une épopée guerrière, pleine de combats gigautsques. Si l-
mère a rabaissé ses dieux jusqu'à la taille des haommes., il a
relevé ses héros jusqu'à celle des dieux.

Ou a prétendu ql'Homère était du parti des vaincus. Il est
bien vrai que l'intérêt se forte davantage sur Hector et les
Troyens; parce que l'insolence dans la victoire et lorgu'il dans
la force nous touchent moins que Phuîmanaité dans le courage
et la grandeur d'ame dans la défaite. Il n'en était pas ainsi du
poète adorat-ur de la force et de Forgueil. S'il a donné à lec-
tor tant de vertus touchantes, c'était pour l'abaisser ensuite aux
pieds d'Achille et grandir ainsi la gloire de son héros. Mais le
poète a manqué son but ; car le contraste de l'humanité d'H--c-
tor avec la ferocité d'Achille n'inspire aucun intérêt pour son
héros. Le lecteur finit par croire que celui qui a vaincu est le
moins digne de la victoire.

On a beaucoup vanté les batailles homériques. Celles où
parait Achille sont sans contredit pleines d'entrain. Les dix
derniers chants de l'Iliade sont d'un intérêt toujours croissanat.
Jusque-là HIomère a mis du feu et du mouvement daus ses
batailles, mais elles paraissent bien longues et ben ennuyeuses,
grâce à d'interminables répétitions (le détails et à ces dialogues
d'injures qui accompagnent toujours les combats de s's héros.

Le grand mérite de l'Iliade, c'est la simplicité du langage et
du plan, et la fécondité de développements qui paraissaietit si
rares dans un pareil sujet. Ce qui en fait la vie, c'est lat pein-
ture des passions humaines qui ne vieillissent pas.

Le grand charme de l'Odyssée, c'est le tableau aimple et naa
de la famille et de la société primitive. Le plan en est plus
compliqué que celui de l'Iliade, sans manquer de simplicité, et
le langage presque toujours aussi simple. Il y a plus de des-

criptions de la vie des champs.

Hlomère comme tous les poètes grecs aime la nature. Il lui
emprunte la plupart de ses comparaisons souvent d'une graîce
cl'arm inte. La poésie pastorale n'a pas de plus belle compo-
sition chez les Grecs que la peinture de la vie champétre dans
l'Odyssée, lorsque le pasteur Eumée donne l'iospitalité à Ulysse
sans le reconnaitro. Mais comme tous les Grecs, Homère n'a
vu dans la nature qu'un beau tableau. Il n'y a pas vu une
leçon ; il n'a pas entendu la parole que se disent i s astres au
milieu de la nuit en montant dans le ciel, que > tifit répète au
flot, que le brin d'herbe re lit à la fleur et la fleur à l'oiseau.
Homàre, comme un enfant, ne voit partolt qu- des inaiges et

jamais des idées.

Ernest Hello a remarqué que la poésie grecque n'est le plus
souvent qu'un développement de l'épopée homérique. Sujets,
idées, sentiments, les poètes tragiques lui ont tout emprunté.
C'est toujours comme dans l'Iliade la Fatalité qui écrase
l'hotme, qu'il se nomme Prométhée. (F lipe ou Phèdre, comme
dans l'Iliade Achille qui représente le destin de qui il tient la
vietoire, h imilie à ses pieds Hector et Priam.

Ainsi donc cette poésie la plus simple et lia plus naie de
toutes les poésies profanes est à la fois la peinture la plus fidèle
de la famille, de la société et de la religion de la Grèce liéro ilue,
et la siurce de toutes la grande poésie grecque.

'III
DE L'É'OPiE RoMAINE.

Virgile n'est qu'un disciple d'Homère. C'est un imitateur
Il a re.produit en changeant 1-s noms et les personnages I'll-
ade et l'Odyssée Les six premiers livres do l' 'éide sont un
abrégé de liaide et les six derniers un abrégé do l'OdyssP.
Cet abrégé est plus long que les deux poëmes réunis.

Les deux poètes ont pris pour sujet des légendes nationales
à peu près contemporaines. Honère s'est contenté (le raconter
et de chanter des événements merveilleux dont le souvenir
encore récent remplissait l'imagination d-s peuples enfants. 11
n'était que l'expression des enthousiames, des cr'oyances et des
passions d'une époque contemporaine, par sots caractère, aux
grands événements qu'il chantait. Virgile n'a pas seulement
raconté, il n'a pas seulement chaîté, il a coamposé d'après les
souvenirs qui flottaient dans la mémoire dIe Rome une ép'opée
qui reproduisit sous une ferme amntique ci dans la légende des
premiers âges tontes les aspirations et les idées de son temps.

Les doux poètes se sont inspirés des idées de leur temps et
des légendes héroïques de leur nation. Mais le siècle db.o
mère se confondait avec l'âge héroïque de la Grèce : aussi rien
de plus naturel que l'iliads et l'Odysîsé . Virgile au contraire
vivait à treize siècle des événements et des héèros qu'il a chan-
tés, au milieu de moeutrs, d'idées et ade passions différentes.
Aussi son poème n'a ni le naturel, ni le charme d'Homère ; la
couleur en est trop moderneo. Il ne nous laisse jamais perdre
de vue la froide civilistation du siècle d'Auguste. Virgile était
trop de son temps pour bien traiter so:a sujet. Ce qai fait le
peu de vie qu'on sent bate encore dans P'Enaide, c'est l'ex-
pression des passions, des sentimneants et des aspirations toutes
modernes du siècle de Virgile.

A. Os S'r. Rt L
Montréal, Juillet 1874.

(Lit suits eau proc'hain unme)



L' OPINI P OQNE

8. MAZURETTE, PIAN eTE

UNE LUTTE ENTRE NÈGRES

17 SEPTEMBRE 1874 PIU B LIQ U E



.i i

i CMAV7»"Erwj7,m~

ESMORENYET
UTEY DE MONTOREN IVER

PLATEFORME

PLAINES D'ABRAHAM

PORTE ST. JEAN

PALAIS PORTE ST LOUIS

à_MAISON DES DOUANES

~1r

il. -
,t.,,~'

GRANDE BATTERIE

.1-I

t'
OU FUT TENU LE CONSÉXL DE GUERRT

I~' i
i~ i

PORTE A GRILLAGE

p 1111111
1 MÂISo<N ou MONTGOMERY

4

vXý!

PORTE DU'

't

N ~

1 --- 1 -

IrýM

4 .



'L'OPI NI ON PUBLIQUE 17SPTE

<J

17 SEPTEMBRE 1874464



17 SEPTEMBRE 1874

L'OPINION FU13LIQEI,
JEUDI 17 SEP-TEMBRE 1874

LA. C UTE DU MINISTERE LOCAL

Aprèes l résignation de M. Robertson, le premier mi
mIstre Ouimet a décidé d'abandonner le pouvoir. La
lettre qu'il a écrite au Lieuten-int-Gouverneur pour l'in-
former de sa détermination n'est pas rendue publique, de
s-rte que n'us ignorons les raisons qu'il en donne. On
&ait seulement que M. Ouimet s'est abstenu de donner
des conseils à Son Excellence sur le choix de son succes-
se u r.

Le Lieutenant.(Gouverneur a immédiatement appelé Ni.
de B>uclherviile, qui a accepté la tâche de former un ca-
binet. Au moment où nous écrivons, le résultat de ses
négociations n'est pas encore connu.

O.D.
P. ''. Au moment de mettre sous presse nous trouvons

dans la Minerve les renseignements suivants:
Québec, 13.

L'ion. J. G. Blauchet a positivement refusé, pour des raisons
personnelles, de faire partie du ministère.

Dixième Convention de l'Union Canadienne-Française
de Secours Mutuels.

Nous sommes chagrin de dire que la dixième conven-
tion des Société ides Etats-Unis n'a pas eu un grand succès.
La réceplion des délégués par la société St. Jean-Baptiste
de N w-York a été cordiale, on a beaucoup cherché à
ainuser ces messieurs - mais de travaux importants, de
mesures d'utilité générale, point.

On s'est restreint dans le cercle étroit d'une constitu-
tion imparfaite et la somme de bien qui résultera des
courts travaux de la dixième convention sera iminime.

Dix sept socié és sur qu 'rante qui font partie de l'Union
avaient envoyé des délégués. Ces quarante sociétés

pouvaient d'après la constitution envoyer 120 délégués
et elles n'avaient à New-York que 29 représentants. Lors-
que nous voyons un aussi petit nombre de délégués et
aussi peu de soeiétés représentées, dane une convention à
New-Vork, la métropole des Etats Unis, et quand nous
savons que plusieurs des délégués n'étaient là que par
l'attrait qu'offre New-Yorx aux touristes, payant eux-
mêmes leurs frais de voyage, leurs sociétés n'ayant pas
voulu être représentées autrement, quand nous voyons
(lue les deux tiers des sociétés non représentées n'ont
pas envoyé de rapport de leurs travaux, tel qu'exigé par
la constitution, nous sommes forcés d'en venir à la con-
clusion pénible mais logique que l'Union de Secours Mu-
tuels tel que fonctionnant actuellement ne rencontre pas
les besoins ou les aspirations des sociétés canadiennes des
Etats-Unis, mêaie de celles qui ont signé sa constitution.
Et pouitant, si on subornaiit à l'esprit philanthropique, qui.
devrait être la base de l'Union de Secours Mutuels, les
prétentions ridicules, si on avait dans certains endroits

plus de patriotisne, l'Union de Secours Mutuels pourrait
faire du bien comme les quatrième, cinquième, sixième,
septième et huitième conventions en ont produit chez nos
populations canadiennes des Etats-Unis.

Mais, malheureusement, l' Union de Secours Mutuels
dégénèire en opposition mutuelle.

Nous regrettons qu'il en soit ainsi, mais il vaut mieux

faire connaitre le mal afin d'y appliquer le remède
A l'esprit de division substituons l'esprit d'union, l'es-

prit (le dévouement et de désintéressement, et nous au-
rons une véritable Union de Secours Mutuels et des Con-
ventions fructueuses.

Nous résunnns en quelques lignes les travaux de la
dixième Convention

Premier jour.-Vérification des lettres de créance, pré-
sentation à l'Union d'un magnifique pupitre-bureau, ca-
deau (le Messrs. Chs. Moussette' et P. A. Normandeau,
Pique-nique au parc Ulamilton.

Second jour. -Quelques sociétés nouvelles s'agrégent à
l'Union. On~ anmine la constitution sur deux ou trois

points. Les délégué~s sont invités à visiter, et ils visitent

l'opéra français.
Um~îe jour.-La Convention s'ajourne à l'an prochain.

FERD. GAGNON.

NOS GRXVORES

s. MAZUJRETTE, PIANIsTE.

Monsieur S. Mazur-ette, aujourd'hui établi nu Détroit,
est né à Montréal, et c'est dans notr'e ville, à l'école de

M. Paul Letondal, qu'il a puisé les pr-emières notions de
son ar-t. Il a suivi pendant huit aunées consécutives les

le'çons de ce professeur émérite.

M. Mazurette s'est fait r-emar-quer à la même époque
commne soprano soliste au choeur de l'église Notre-Dame

et dans plusieurs concerts.

L'OPINION PUBLIQUE

En 1869, il s'en fut continuer ses études musicales à
Paris sous la direction de Jacques lerz et d'E louard Bat-
tiste, qui lui donnèrent l'un et l'autre des lettres de re-
commandation.

C'est en revenant de ce voyage qu'il composa sur le
steamer ses variations sur l'air si con'u de Home su-eet
home, variations imitant le bruit des vagues. Ce m rceau
obtient toujours un très-grand succès dans les concerts
qu'il donne aux Etats-Unis. Comme compositeur, M.
Mazurette estd'une étonnante fécondité ; il a déjà publié
soixante-onze morceaux.

De retour à Montréal, M. Mazurette donna plusieurs
grands concerts où il reçut les applaudissements les plus
sympathiques, et passa ensuite aux Etats-Unis. .Il donna
des concerts dans les principales villes de la Nouvelle

Angleterre et fit une ample récolte de greenbacks, ce qui
plait toujours même aux artistes.

Aujourd'hui il demeure au Détroit et fait, dit-on, rapi-
dement fo;tune. Si tel n'était le cas, nous l'inviterions
à revenir à Montréal.

Nous n'avons jamais entendu M. Mazurette, mais on
fait les plus grands éloges de son talent de pianiste et de
chanteur. Nous avons pensé que nos compatriotes des
Etats-Unis aimeraient à voir dans L' Opinion 1ublique le
portrait d'un des leurs, dont le nom est aujourd'hui si
avantageusement connu.

UNE LUTTE ENTRE NEGRES.

Le choc est si fort qu'un m-ître coq, effrayé, fuit à
toutes jîmbes. Claque race-comme disait un orateur

canadien-a ses habitudes. Le coup de poing, le coup de
pied, le baton, l'épée, le couteau sont en Ionneur ici ou
là. Les nègres se battent à coup de tète, ce qui ne veut
pas dire qu'ils luttent d'intelligence.

QUEBEc

Voici à peu près tout Québec en mniiiature. C'est un
joli souvenir à conserver.

A LA REcHERcHE DUN GITE

Ce brave homme qui est au comptoir aimerait autant la
visite d'un milord.anglais. Prenez mes ours, lui dit-oti,
mais il n'y est pas bien décidé ; on ne sait ce qu'il va
faire. Et pourtant ces messieurs veulent dor-mir un peu
avant de recomme ncer leurs représentations le lende-
main.

BIBLIOGRAPHIE

MANUEL DE PRitEs ET DE CANTIQUEs, avse approbation de
tous les Evêques du Canada. 1 voi. i-J S. Cart. toile an-
glaise gaufrée, 30 cts., chez J. B. Rolland et tiLs, Librairee-
Editeurs, Montréal.

Nous offrons nos meilleurs remerciements à MM. J. B Rol-
land et Fils, éditeurs-libraires de Montréal, paur l'envoi d un
exemplaire du livre de piété qu'ils viennent de puMiier. Le
Révd. M. Bédard en est l'auteur. Ce manuel, aussi complet
que possible, convient surtout aux maisons d'education et aux
congrégations pieuses ; mais les fidèles en général y trouve ont,
sans aucun doute, un nouvel aliment à leur piété. Approuvé
comme il l'est de tous les événluest de cette province, le Manuel
de Prières et de Cantiques ne saurait manquer île devenir en peu
de temps populaire. LI, prix lu volume est de 30 cts.

NOUVELLES

L'élection de M. MacDonald pour la division électorale
de Cornwall a été annulée pour cause de corruption ex-
ercée par les amis de ce candidat. Son adverab ire était
le Dr. Bergii, iéformiste. Une nouvelle élection aura
lieu prochainement.

On lit dans 1' Unîion des Cantons de 1' si:
Nous sommes informé que des mesures vont être prises

incessamment pour fonder une ban lue au chef lieu d'Ar-
thabaska.

Une liste sera ouverte aux souscriptions et un appel
sera fait à tous les capitalistes et hommes d'aflaires du
district et des lieux avoisinants.

Espérons que cette tentative aura un plein succès, et
quenious verrons bientôt le district d'Art habaska posseder
une institution sur- laquelle il pbourria compter, psour' l'ai-
der' à développer notre industrie et pousser aux maniu-
factures.

Mi. Langelier, député pour Montmagnîy au parlement
provincial, eut nommé agent du minîistre de la justice à
Québec, en remplacement de M. Plamu-ndoni qui vientif
d'êtr'e nommé juge de la Cour- Supérîieur-e pour le district
d' Art habaska.

L'élection de M. J. L. M Dougall, de Renfrîew Sudl, et
celle du capitainme Norris, de Linîcoin, ont été annulées
pour' corruption de la part îles amis dle ces udeux mses
sieurs. Aucun f'ait persoanîel în'a pu étr-e établi conître
McDougall et Norris. Daris la cause de M. Nom-ris, le pîé
titionnaire ayant tenîté de f'aire une pleuve contre le
membre siégeant, a échoué et le juge l'a condiamnmé à
payer les frais de cette partie de l'enquête.

MM. McDougall et Norris sont r'éfor'mistes.

465

Il y avait longtemps que I ou avait entendu parer' de
la petite colonie de Piopolis. lacMégsntic, nous avons le
plaisir d'annoncer à nos lecteurs que cet établissement,
fondé il y a un peu plus de trois ans par nos anciens
zouaves pontificaux, devient (le plus en plus proppere.
M- le chanoine Ednond Moreau, qui a eu le premer h'-
due de coloniser cette partie de nos iches Ca (tons de
l'Est, est revenu la semaine dernière, d'une vi-ite qu'il a
faite à ses colon zouaves. Il rapporte que ces deres
sont on ne peut plus heureux de leuri état et qu ils ont
déjà défi-iché plusieurs arpents de ces terres si fertiles.

Nous accusons réception les -- Lattes à un député''
Ces lettres ont déj ciupartie été publiées dans le Franc-
Parleur sous un pseudonyine. Le volume sort des ate
liers du Franc-Parleu-r et est, sign par Mgr. l'évêque de
Birtlia. C'est un plaidoyeren luent en faveur dlP la jîs-
tice et du droit, qui ont été si ind-lgnem ent sacrili à la
dernière session.

L'hon. George Anthony Walký ni, premier ministre de
la Colombie Britannique., qui est .en Angletrio depuis
quelques semaines, a été reea mmbr e (le IAssociatioin
Britannique pour l'avancement des scieinces, section de
géographie. M, Walkeni a vécu à Montréal durant plu
sieurs années et il paile boa français. Son père, ancien
officier des Ingéinieurs Royaux, est employe dans le D)é-
partement de la Milice, Ottawa, bureau des cartes et plns
militaires.

Election des officiers de l'Union St. Josepl de Lowell,
M'ass,.:

S. P. Marin, Pré-ident, réélu ;,F. V. ieoflioy, Vie-Prés.
réélu; Révd. A. M. Ga in, 0.1M. I., Chapelin ;,Ildore

Turcotte, Seci'ét-irie-Ar-cliviste;l Philéas Datvi'i, A sistanît:
M. A. Aubertue, Secrtaire orrespondant, lu ; . S.
Lapierre, Trésorier, réélu; Noël Poirier, Assistant ;
Edouard Courchaine, Dépositaire.

Le journal l'Ac-obate dont nous avons aAnoaCé les ipre
miers l'apparition, a eu un i rès grand succès, surtout pour
son second numéro.

En présence (le ce succès, et pour répondre 'aux nom-
breuses demandes d'annonces qui leur sont fait'-, les di-
recteurs ont résolu d'augmei ter leur forimat et de donner
au public 8 pages le texte au lieu de 4, sans cha'nger' le
genre de leuc journal.

Ce changement nécessilera pour lQrganisation un re-
tard de quelques jours, apiés quoi, le journal repariti 'a
sous sa nouvelle forme avec des ch-ngenmients nmoîtables
dans sa rédaction.

ERRLTUM.-Dan-3 la poésie de M. Glston Wialla'd, que
nous avons publiée dans notre dernier numéro, au lhe 'i
de :

Le jour va bientôt finir, et e-rizou bleuâtre
Commence à s'é. laireir <lune lueur rougn 4'tre.

Lire:

Le jour va bientôt fair et Ilhorizon bleutre
Comumene à s'éclairer d'îale lu-ur ougeatre.

BJLLETIN TELEGRAPIIQUE

FRANcE.

l'aris, G.-Victor 1ugo vient d'écrir'- uniue let r--efu-ant
l'invitation d'assister au Congrès de la Paix à Give. dIl<lit
que la paix ne peut pas être établie d'une fa--n d iuitive avant
une nouvelle guerre entre la France et l'A 1hl ima. .1 parl-
de la haine profonde qi existe entre ces dMi iations, et il
dit qu'il y aura un duel entre les deux piincipes de la monar-
chie et de la république.

Paris, 7 -Le gouvernement a suspeilu pour deux inois la
publication de 1 n'iers, à la suite d la pulication d'articles
violents contre le président de la llépnlique Espagnol.

I ans un discours qu'il a pr' 'ooncé aijourd h i lthims,
Jules Simon a demanié la disaolution de l'A-oemblée. Il dé-
clara que la monarchie était imapossibli, la population fran-
çaise lie se composaut que. de r-pubicains et de bonaP 'rtists.

laris,8.-Charles Perkins, ancien consul des Etats- uis à
Lisbonne, qui avait conipari il y a quel lues jours, devanut le
tribunal correctionnel du départ-ment le la S'ini, pour air
obtenu des sommes t'argent cois-idéables, eni se prtenlasut 1l
représentant de pulissantes comapaîgni-s ou l'agenit de Do i C ar--
los, v'ient d'être -ondamnóê à unî an de pirisîn, cîent fraîi-s dl'a-
mnd~e et à lai icstitution de toutes les îonmmî s qu il a extor-
qulées.

Sa femmne, qui est la nié e d b 'lle, ex-rein - d'E<spagn', a
été acquittée.

l'anis, 13.-François Pie-rr- Gîuillaumne Guizoit, 1<' grand
homme d'Etat, est morit auj iurd'hi a~ s'a ré îiice'i d Miial-
cherre. Il sera enîterré au cimetière dl St. Oun. Dansî. sonl
testameint le défunît a exigé que ss fîuiérail les soie ut de I plis
simples. M. (iu'izot était né à Nimes le 4 octobre 1 787.

EsP'AGSNE

M a rli, L -On <lit que' Serrano pirendira bsi--tôt en p'aramnîîe
le comandemnit de l 'armée dîi Nord.

Paris, iu.--Les journaux de cette v il e publin uîsn- dlépîîe
.itliie-lle' Carl iste reconnaissanît que' les iroy aiîstes ont fii f il
sur les v'ai'seaux de gueîrr' l'Alb iross it lu Kaeut;lus h t .ri -ria.
UInt dé,îécheu déclare qu1e les va:slOiaux ,eyienut ildl'lu d abarr
des hommnes armés sots p-rétet'- di'a rrcer leur é ólipai i
conc-lut i-I di aut: Les i anliss n îe rieonna-itronit aulun icom.<ii
binaison de S 'rrano et do ses compli-'s, nmais exig" r'ont l i-s-

pect pour le territoire espagnol "t reistro it auia bravi lus

donît le gouvernement Allemand vient dle donner l'ex.'imple
dans l'actiou des navires de goer-'.
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Le ten. Lazerrna a ôté nommé commandant un chef de l'ar- l nez écrase, l'cuil glauque, la (lent pourrie et ressemblait s'ils untamut le dialogue du ChIen et du Loup de La Fou-
muée du Nord et lus généraux Loma et Cabellas conmmandants assez, sur ses jambes torses, à quelqu'un des animaux dont il taine-mais le fait est que, la plupart du temps, léléphant sau-

de d i i i()ri avait fait ses a Iversaires ordinaires - ses large oreilles, écartées vage, ne se méfiant pas de ses amih, se maet en route avec eux,
Mairid, 1.-Les ministres d'Allemagne et d'Autriche ont ôté comme des palettes, portaient encore les traces de lutt-s ré- et cex-Ci l'entraînent peu à peu en dehors de la forêt. Alors

leçus hier par le président Serrauo, avec le cérémonial usité enc'ntes elles étaient sanglantes et déchirées en plus dlun en- comm *nce le second acte dutdrame.
semblable circonstance, et ils ont présenté leurs lettres d' iu- droit. L'cn'réo de ce monstre fat saluée par toute sorte (lema-1A lextrémité d'Amarapoura, l'ancienne capitale, s'élèvent

di lce, suivant l s iistru ctio is (te leur gouvernement. nifestations. Un lui serra les mai us, oi offrit (fi . il deux enceintes concentriques la première formée d'Un mur
Le iiistre allem und dit que l'empereur William, en re- parut fort senible à ses démonstiations flîtteuses et s'inclina en briques, la seconde d'une palissade de bambous, csp icés <le

10nissant le pouvoir exécutif d'Espagne était nu par le 'léir à droite et à gauchel façea la plus grottesque diimonde, façon à ce qu'un homme puisse partout la traverser. On pé-
it contu ibuer à la restauration (le la paix dans ce pays, et qu'il Cinq minutes avant lheure,' s'écria, en tirant sa montre, un1nôtre dans cette enceinte par une allée en entonnoir, formée
espérait que le président Serrano saurait réussir à maintenir des élégants assis aux places réservies.IAllons Brummy 1 "laussi de bambous soigneusoment dissimulés par des brai-

1Itrio répéta lat galerie qui bittait <lecs mains. chagesà l'extrémité se trouve une porte mobile qu'on plut
Surranoit réIliquta que son gouverninent répondrait à lat- Le nain procéda aux préparatifs (le ce duel d'un nouveau élever et abaisser à volonté. Au-dessus (le l'enceint en bri-

tente d il1 urope et qu'il forait tout pour la cause de la civili- genre il se mit d'abord à parcourir laréne à quatre pattes ques règne un chemin circulaire destiné aux spectateurs, et au
inittti tâantlesasîêriésles néglits d so, e scforant de le, milieu djuquel se trouve une tribune réservée aux personnages

Des paroles udants le môme s'ns ont été échangôes entre le niveler sois une couche (e sable humide puis il se dépouilla de d i o
président et le ministre autrichien. ses vêtements jusqu'à la ceinture et se mîit à oindre de je ne Il s'a.iit u'amener l'éléphant dans l'enceinte. Ei'ntoturé île

saisrtuelle mixture srasse son torse velu it ses bras nerveux ses gardes, il débouche de la forêt en face dAmarpoiun.entre
AL LEM34A UN E couverts jusilan l.'su dum coude d'innombrables cieatri'es. dleux s'étendent îles marais. Lorslulil y a pénétré, il commence

lirlin',.-O(n dit que le gouvernement lancera bientot un Cola y est-il ? ''dmnanda-ton. Le nain avîla un granu coup à se méfier(- il va falloir joindre la force à la persuasion.
ordre 'xpulsant de la Pruss', tous les prêtres et religieux étran- d'eau de vie Il peut bien venir quand il voudra ré- Li prise uu éléphant est une grande fête nationa!e, comme

g im. pondit-il. les combats de tauraux en Es'pagteas aussi, désexl atio, lrs
Presoue aussitôt urux nouveaux personnages entrrent en milleures places sont-elles envaies par des milliers de se-

scènedu . était un grantd gaillard aux fcrnes athlétiques, à la tateurs
face violette et av'ast les ealStVeed'unt garçon boucier; l'autre 'ous les chamins sont encombrés chacun a revêt ses ha-

FETE DU ST. NOM DE MARIE A MONTREAL était in éDormu E boul-dogue banc sae à la âchoire carrée, bits de fête, c'est-à-dire que ceux qui nen ont pas habituelle-
aux yeux saillants. Dàs que celumi-ci aperçut Brummiiy, il slé- ment ont arboré ce jour-là le lauîgomdi et que les autres ont un

Diiit or ile en'aer lglisevta itse ds saufonati ornesousla

i n i i de rev ses teu anm s lança avec fureur<e son côtA ssonmatre le traa jus- lanoutiup plus orné; de ts côtés les dignitaires s'a
pour céléhtier la mémoire de la R' lue du Ciel, qui est la mère qu'au mur oit sa chaîne fut solidement assujétie à niiaunneaui vancent montés sur des éléphanits et revêtus île leur tsatlwô, in-
(e tous les cathaoliques. C'est svrto t à Montréal que toutes;ivé. Pendant ce temps, le nain était attahé île son côté, au signe des nobles birinnun. De la tribune, nous jouissons d'un
Il-.. (îl'îmiéle la Ste. Vierge ontît célébrées avec nue pomupe mur opposé, par une courroie île cuir lui lui passait autour des coup d'oeil vraim'nt magique. Fig-irez-volstsine foule aussi

l'tMarilige 'le rappeler les gran eurs de la Mère îleaDieu.En reins nombreuse que celle lui émaille Longhamp les jours de revue,

vill la luspuatelle tousté mCaadse O pu le'dire ae

ilit, notre viole n elase Vis a b io ousrl Voici quelles étaient les conditions du combat:lesdeuxmaisbarioeue mille coueurs, remplissant la plaine, frman
éiotghn ismmédiiteDle Marie? S s fondateurs ainnés ie'un brutes avaient eha'une une lonieut de corde mesurée, leur sur les arbres des grappes de t'aspect le plus pittoresque, et

n'pvit vraiment ca uroliee n'avaient-ils pas onué l e nai ne permettant île s'aborder, mais ausside battre en retraite chaque couronnant les sommetse. mille pagodes à moitié ruinées,
Vilir-Mari o'cpetit lameau qiss plus t ir 1, devait d'velr la fois qu'elles jilvéeri-it convenale - l'homme marcherait à dont la iasse sombre s détache au milieîle ce brillant ta-
ville la pilus oîpule'nte' île tout le Ciî,îala ? On petiît le dlire avec quatre pattes et n'aurait point d'autre arme (lue ses poings fur- blean. D'un côté, les marais sur lesquels voltigent (les bitn-es
argueil, ce patronage de la Ste. VicrMg a porté bonheur à Mont-.més ;îl plus il ne pourrait -aisir la bête par le collier, ni avoir de canards sauvages, puis la forêt eticore dans l'ombre, et au-

. avec elle .le.t corps à corps " si ce n'est pour se dégager de ses dessus le laquelle se dressent, au dernier plan, les montaS- e les
L égliseuîe Notre-Dame était lneniiMiq.ieint décorée ; rie u étreintes. Si ledogue p «'venait à mêter son adversairec'- etltant les rayons d'un splendide soleil ; île l'autre liaouaddy

unavaitu été épargné peur rehausser li fêteitu St. Nom de' Marie. 1î'Ldire à le sa.sir de telle fuaçon queoîlelui'ei ne puisse plus se dé- qui coule majestueusement au piedl des hiattes collines' et,
Mgr. I"ubrî' officiait à la Paroisse ayant potur assistants leul ''O- barrasser de lui, lam seramt décluaré vainqumeur l'phomme couronnant le tout, le ciel toujours bleu dlepuis qumtue mois.

rnam Des.aArr i, commdiatre, le lévérent N fValois sous- n'aurait.îu'àicrier'j'y suiset 1on intervienrait pour le ru- Le théâtre est magnitique, la pièce eu sera digne.
quece eti bMssire Deslnuta. tirer at'entre les crocs île la bctaoq si, a i contraire, le ndieipar- Les éléphants sont à 1,500 mètres de nous, à l'extrémité îles
La quête dauns li uf lut fite pal' M. L. Aý. lutté, M. P., M. venait à aîbattire le îlogruu à coups île poing, à l'étourdir ou à le ma'ais, et nouts résistons difficilementau pluaisir <'aller îeCs con-

1_\.Ionra. Lýret M. prédcao teu p rl l ne ment dý,oi(-res adeurs

t chtierde telle sorte qu'il ne uisse ou ne veuille rcomsmenrcer templer de plus prèrt. Nous avançoms jusqu'au npomerot oit l
Viergîîe pur-euquie. Dans les gavleries, MM. Ltmuger Ctapuit, lattaime jurant l'espace (Iu'deux minutes, uualgré les provoca- lépliant sauvage se détache u groupe pour sélincer sur les

Luiijamiii Descarie, A. Mouette et S. ýIonette ont fait la quête. tions dle son adveusaire et les excitations de sout maitre,3 ce Se- Curieux ;C'est alors un sauve-lui-peut gýééral ; puis îles hiur-
Le sî'rm a été udinné par le Révéremni M. Soru(dotces lélo- ait Brummy qui 'mport'rait le prix, ras frénétiques lorsque lanimal prenle parti de reutrer parmi

t1 uuîmuue est si bien couminue et appréciée dles catholiques de OniLdonna le signuil. Le nain cracha dans ses <mains calleuses, l's éléphants domestiques ; mais malheur -à l'imîprudent qui ne,
Mnltutéai. Le zélé prédicateur parla longuememnt des gruandeurs s'avinç-i jusqu' la moitié île la lonigueur de Sa corde et s'a- S'enfuit pas à temps!
dlu Maie; il lit ressortir lui protectioni constante île la Ste. ,enouilil a .rter.Ldouqedpui uinatdé'sn Il est dix heures' le présidlent donne le signal, et les été-

%Viu ugu' iour 'clix qlu llorent avec ferveur. Somme toute, propriétaire muiintenait iifiéilemnent, s'élança avec une telle phiants s'approchent de l'enceintte, enveloppant le malîimureu.-,
lat îîîîssî' a été n (lignen préludîe à la magnifique procession qÀn violeu',, , u'uonul ît craindre que sa chaimie ne fut brisée. Mais Prisonnier qui commenîce, miais tro p tar 1, à "ecomutinitru sna
devait avoir lieu dans l'après-midi. Brunimy était resté eutdehors île son atteinte et, sarc-boutant faute ; sur les îlancs du cortége se tronuv' t d'atres éléphants

Dès 3 heres <lud e l'après-midi, le carillon de l'église paroissiale tout d'uin coup, il abattit sur la téte îlmm chien son poing comme montés par îlos cornacs. Ltfoule pousse tnicri utc joie;on ut0
faisait enmiutenre sa voix grandiose pour convier les fidèles à liaunemass'. uc,était le nemu(lu do-u'esls

procession qui devait défiler sur les rues N otrî-Dame et St. Paul. de rage et, avant que son adversaire ait pu se reculer assez loin mil
Lu détilé presentait un aspect vraiment impiosanut ; il com- il bonuit sur lui et cette fois les crocs de la bête pénétrèrent délirent. Ces populations apnthiques deviennent îes plus

prunait toutes les associations religieuses et de bienfaisance de dans la chair nue île so ennemi. Le sa'ug coula et il y ettun ardentes lorsuune cause extraordinaire les fait sortir do leur
Montréal. premier hotrrah dans Pasistance. Mais ce n'était que le pré- naturel.
Voici à peu près dans quel ordre a défilé la procession l : de uic la lutte. Mais voici qu'um grand remous se pro luit dans 1< foule;les

Elèves les Soeurs de la Congrégation ; Elèves îles Frères de la Le nain suça rapidemnt sa blessure et avant que Dan, le poneys glopent de tou s franîhissauît haies et fossés'les
Doctrine Chrétienne avec bande en tête; Congrégation les garçon bauclîr, n'eût son clogue pour la secoi te reprise piétons culbutent l'un snr lautre - l'éléphaut Sauvagev'
femmes; Congrégation île la Bonne Mort ; Congrégation de laB'uîmny état de nouveuu ac'roui au milieut(îl la pièce, sou- 'aveu e velléité de révolte, et il s'est élancé emiavant des
Ste. Vicrge ; Congrégation de Notre-Daime des Victoires ; riant hideusemîit, provoquant la bête et lui tendant soitbras autr's,ss vr, au
l'nion :-t. Joseph; Congrégations des Jeunes Gens; Ecoli'ensanglanté. Le chien, alluméê par ce premier succès, s'élança milieu iles mnrais, il s'arrête et sembne hésiter. Il faut voir
Normale Jacques Cartier ; Collége îles Jésuites ; Collége lý île nouiveaut- ats cette fois le coup qu'ml reçut sur la tête le fit alors avecqu'elle habileté,ué
.\lontréal avec band en tête ; Congrégation des Hoflun s ; roulerjus1ni'aitx pieds de son propriétaire et deux filets de Sang lulants apprivoisés revienent <ix fois, vingt fuis - la charge,
Congrègation Ville-Mal;rie ; Association (des Marchandsrè et la ort'taueg,(igutaitpVréeMuiressociation îes dMafrends, et la noir alpartreut entrén sesnaries camuses. En inîsiis île uix jntsiqu' ce qîu'ils l'aiemnt enfin ramîné touetprsîeliIo
Stt, ui était portée r les membres es diirentes cogr-secondes la bête épongée et récnfortée, trovit en face entré. Mais on a aire um vigoureuxarmé de d-
gations. souiîa Iversaire. Celui ci souriait toujours. La colère <lu dogue feuses formidables, et on va être obligé de recourir à de non-

A la suite le la Statue, marchaient Mgr. Fabre ayant à sa était telle qu'une sorte de trembl'ment hystériue agitait touts veaux noyens:oi fait avancer les élitits de counumt. Les
droitî le l. tP. Autoine 't à sa gauche le R. P. S icher, S. J. sus m'nbrus et q ne île guosses larmes 'oulaient de ses yeux éléphants île c mbat sont 'énormes puchyderiies, (lotil net-

Après umie courte halte à l'église de Notre-Dame le B s-affresement iiats .ur ses babines pendantes. Il y eut alors qîms-uns omt, dit-on, plus de douxcts ans, et omt joué unrlde
couis, la puocessi n reprit sa marche par la rue St. Pauil pour une lutte horrible. Le ilonic avait saisi le bras île son ennemi honorable duns les guerres contre les Siuimis et lus Pegouans.
se' rendre à l'église paroissiale, Oii un salut solennel fuît entre ses mâchoires de fer. Pendant umn instant la brute e
<lu imté. l'homme enlai és se roulèrent sur le sol ; de sout poing resté s'avaîncenmt résoluunent contre l'éléphant sauvaige.

Une foule immende accompagnait la pr icession ; on compteCie uîmî lnmmne comanat aprcsso; ncouut ibre, le nain assénait des coup;s d"sïespér's8 sur la tête du chien L.es eléphamîts de combat sont au nîombre denqunatr'e'- i s su'
qu'il y avait au delà de 5o,(0 personnes échelonnées le longp aI ui vocarré,demaire à former contre 'éiépliîut
du dll.tage,, son formidluble était. Poumrtant, après une minute de cette siauvuigoe a formîidiable partie deo quaire coins. Cluaquti'fois

Cette cérémonie laissera un souvenir impérissable Il <ums le lîiîe îc tlée, lzir , irrêtuiit la respiration îe luanimaletmiqme ce dernier v'ut fuir duuc'té il reuicotre uu combuttant.
cSur (tes catholiques du Montréal; après une aussi b lie fête,1lîcir lescuîlîîliqesîleMonréa ; îprs uteausi b'îl fêelui étreignnîîît les côtes, pî%rvitît Lt lui faire uhssrrer les crocs, Alors les deux adversaires s'élancent l'tit contre l'autre, et
oit reconnaîit une fois de plus que l'Eglise catholigne seule ît à se débarrasser île sa norsur n.l se retirutuninsmut pour taudis qu'ils se labourent de coups de défense, le cornac
petut procurer à ses enfants une fête aussi splendaer un tdut.Peaule-vie et essuyer ses bras seng.ants, tandis tarIé îlecoups de lance la tromde.dutnaieureux éléphaut

que Dan, de son côt, pansait, avec une éponge imbibée d v Mais parfois celui-ci est le plus fort, l'élémhntne
vinaigre, la tète enlre de son chien. C'était à recommenuer.iombatlfit un téte à queue, et alors commence ue course

Mýais je fais trêve à de révoltants déttails. Sachez qu'il n'y effrénmée dans laiqutelle lna vie dît cornac est souvent en datnger;

UN MATCH CLANDESTIN. cuit puis moisle dou-e rcirises! A la dixième, les spectateurs eniu les trois autres viennent t la rescouisse et l'onraulne
eux-mêmes n'avaiesut plus rien d'humain, r se fuit crut dans nneni commus. Arrive le moment oi les fores du mal-
une cagueu;e bêtes fuvesicétaient iesdris, dus hurlementsds heureuix s'épuisentl alors un des éléphants non lmontés eiile

Londres 15 ju'illet. excitaton oir toutes sortes à la bête oi à l'homme. Le nainslevat lui l'entonnoir fut il, tandis ue les éléphants île cei-
étaità bout de forces, et autour de lui on pariait leux contre bat formet la haie par derrière. Auri, exténué, lélépnnt

Il n'est guère îl e umaine oit lis e'nvirons (le Lonudres nu' un"' pommr le dlogueo. A lui ileuziémîie reprise, Brîmnmy, écumamnt, sauuvagte suit machinalement celui des siens suîr le (los duqîuel
-lmient le tluétr dea quelqun'union îcstilte s qui euot leuirs haletutt,Sordide'rou de sng, concettra toteumi lui res- il 'aperçoit pas d'adversaire, onlaisse retomnbr vivement la
sta'i'teaurstruintires t lyurs pautrous attitrés. Cî'ux-ci s' tait dénrgie et le viarueud'dantitisupdême effort. Son poing porte, la trppe se referme, et tandis que lautre élépmîut sort

ls'git- d'-n combastîle arr verrs î nainrm arunachienm'ouni-

udouue. nt premiîe<'tr' duîéiti. nat'avaitemî''séeut uoupoiininetptrverute paeratomit-uicerhrlneisulosdes'îtd'srsuseot
sMismm'qein m èat i s v e ut 'agssat quiscett mu'ureisàl rnmrfMiouisuirélmutar tatpsé,e 'std'tunsesmeLîva uie l sj cosrdei-e evi

dulusiz r piedstu ars evi n, "et lavreîodte brqus vie s spvie hmuebtcuietl-rx.u pcuil uu assat

l'aimt''l etpirent plei ilyutou due jo pSrdeau à qu lunîs yuxiusifresschss les stdeieq'lesftcsie)Das1nevlecopismtei'ieneîl
p'uit d s u utranî. Itdsaaeasmle o sed

ont oulvé ne i him>uioîegéhouuse<utlntredetiolde riqmeset 'enurntdîlsbamousgeeienentlesfamuimu

ilurgior.illi, pripeaxti ster à uî plau beutonnti, forsmèréenti utprbbeqihe esrn-uilsuer.su-pînetuiritet usmt ivmn unèe îmr nm
lsut ujsmuriet 'aiet i atèu pemier r'agsur cet trois ouiier-tumtL alub ciéîonî e fisrpgquatrletdneunscmtelsuul 'lpîutvcutsChîutr iuenîuth

t uit <misleinez<quura urlvî'rî'latque, ôlamutntoporrnripoitmrtssemimait

I 'ciiiut lîriemît phuce auteir <lui ie aorut tfnutu île aounverî'itr<lesrdinamiriirs;îlecouleureivoceiluleseiéclsrirri
àcqmme-desesptenetteépiportaLeenitiencoroeînesrlesaceciede l'estLs qu-

pi k uuî iîmr.Euriige t uisutriti asemlée c<n1 osé <eene Le éaISEn Dsagntsedchrs Een plu AUAGS d'u en pohr i u lrs tc mte 's ussn éi.Nu
avonstvuUenur malheurexmsaisieifar laltrempardcto'teésorteudt ut-

nili luti lii', uilue nux évrestlemîniflustatoonos.tOiuîlui forrrantes maao u frtd i. Inullloiauuush îusèe u i eîl'îs< u otii
I' t ui' 'etsussiemt tu urnîierrnut su ls roi <iiulunîre pr fortirur ile s déhuutsmnsraiosuvagese eut s'itncl'ina ti xiatqelusisat pé.l' eou rieîr

ehuîi.s s<n hI uîîi eurétien réulves.Bietôtenta es élóganuts auuisi a ulacernîbs'ervîuess " A utn effet. Au riap" i ep lrsiasîe icîsuîîsaîluus

huéuuus il' lui fêt''. ~ ~ ~ ~ ~esnvtmnts jusquu'la cemnurue <'et se'im"nsu'si fure de ein ne suelééhn tmis omîuéîîmdn exoitu

C'ntit un putit hounme, dullne laideur repoussante', haut'pliesd'éléîîiits;u'izaint sont 'là- heures, se heurtant àtus les banlousetsaniscdéçu, ses
toît au lums di quatre pieds et demi et paraissant âgé d'une pêchés vesforêts, qu'eux-mêmes habitaient pu îeteunps forces sont mssuz épuisées pour qu'on puisse tturdeletime
quarantaine îd'nuées ; ses cheveux étaienît grisonnants et cré- auparavît; ilsse netteiut<'uCampagne et ne tardentpasà entrer <tts une petite enceinte, dimitutifde luthrenière,qui
puis, sa tête déiesuirée, ses mains t ses pieds énormes; il avait nnontrerquelqumun îleurs anciens canataîls. Jene ais sutrouveLtun delàanglew <uicôté opposé à la porte ulunréo
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c'est une véritable souricière où, une fois enfermé, l'animal n'a h
)lts la place de se remuer. Pour arriver à ce résultat, un y
Birman, un des plus audacieux et des plus adroits, se campe
fièrement devant l'éléphant et le provoque jusqu'au moment e
où, la colère l'emportant sur la méfiance, celai-ci s'élance à sa a
suite dans la petite enceinte : alors, tandis que l'homme s'es-
quive à travers les bambous qui font face à l'entrée par la-
quelle il y a pénétré, l'éléphant est défilitivement pris. Il se
soulève dans un dernier transport de fureur, il ébranle la char-

pente, il laboure la paroi à coups de défenses ; mais ce n'est
plus qu'une colère impuissaute: bi'ntôt les noeuads coulants
sont passés à ses jambes et autour de son.cou ; d'autres nSuds
relient les premiers entre eux ; bref, le colosse est ficelé comme
un véritable saucisson.

On ouvre la porte située di cité opposé à celle par laquelle
on l'a fait pénétrer dans sa cage, ét on le traine jusqu'à un
hangar voisin de l'enceinte, ou on l'attache à un poteau: lit
finit son supplice et commence sa transformation-; c'e-t le
cinquième act lu drame. On met l'éléphant entre les mains
le deux cornacs : l'un doit lui inliger les mauvais traitements,
l'autre, au contraire, le comblera de douceurs. Le premier a
pour mission de lui faire sentir la supériorité di' l'homme, le
second le lui rendre l'ob"issance aimable. C'est ce dernier

qu'on lui laissera comme cornac définitif et pour lequel il
Concevra un le ces attachements qui ont donné lieu il tant de
légetdes touchantes. Il est rare qu'un éléphant apprivoisé
retournea la vie sauvage ; mais ceux qui regagnent leurs
forêts sont impitoyables pour les hommes.

FAITS DIVERS

ESQUETE A LA POINTE-cLAIrtE.-Samedi soir, le 5, M. le cief de
police et M. le coroner Jones reçurent des dépêches, annonçant
que le nommé Raphaël Brunet avait été assassiné à la Pointe-
Claire. M. le coroner partit immédiatement pour cette paroisse,
oit il ouvrit une enquête qui établit qu'il n'y avait pas eu crime.

M. lrunet était un homme très-sanguin et avait les disposi-
tionls à l'apoplexie ; il s'était pris de querelle avec un individu
du mme lieu et il éprouva une telle révolution qu'au plus fort
de la dispute, il s'affaissa sur lui-même, vomissant ties flots de
sang. Verdict a été rendu suivant les faits.

UN CRAPAUD DANS L'ESTOMAC.- NoUs lisons dans le Chronicle
le Durham : " On nous a montré hier un crapaud de plus le

dJeux pouces de long, qui, nous dit-on, a été vomi environ une
heure auparavant par M. John Nevels de Mount Forest. Mardi
soir, ce monsieur s'était arrêté à l'hôtel McKay où il avait bu
trois verres ordinaires d'eau-de-vie dont il ne ressentit, dit-il,
aucun effet. Le mercredi matin il se mit en route pour gagner
sa demeure. Il avait fait à peu près un demi-mille lorsqu'il
éprouva des douleurs très-vives dans l'estomac et finit par vo-
mtir le crapaud en question. M. Nevels était souffrant depuis
plus d'une semaine et disait souvent à ses amis qu'il croyait
avoir un lézard lans l'estomac. Lorsqu'il avait soif, il buvait

'iiporte oùs, même il lui était arrivé de boire l'eau stagnant'
d'un marais.

LE CONSTABLE BAIGNET.-Lo sous-constable Baignet qui a été
la victime le son devoir le 31 juillet dernier, est venu au bureau
de pioice oit il a donné sa déposition. Il est maintenant bien.
La blessure qui est maintenant cicatrisée lui laisse une large
entaille sur l'occiput.

le cirque, lorsqu'un M. Abraham Henderson, d'Ashburnham
Hiiil, l'accusa de lui avoir volé $500 et le saisit en lui deman-
dant la remise. L'inconnu aussitôt, tira de Fa poche un pistolet
et fit feu sur son agresseur. La balle efileura ce dernier et
alla se loger dans le mur. L'inconnu prit alors sa course'
mais il fut suivi par plusieurs hommes qui criaient :i" Au
meutre ! au meurtre ! " et demandaient aux passants d'arrêter
le fuyard.

Celui-ci, arrivé au marché Bye Ward, rue York, fit justement
la rencontre le l'homme qu'on désirait, P. C. Lépine, agent le
police. Il va sans lire que l'arrestation ne se fit pas long-
temps attendre ; mais non sans que M. Lépine eut à courir, lui
aussi, in grand danger. L'effréné fuyard eut le temps de lui
décocher une balle, et ce ne fut que sa mauvaise adresse qui
l'empêcha d'atteindre son but. M. Lépine a senti, toutefois,
que le plomb meurtrier avait touché son bras.

L'inconnu est maintenant sous vurou et attend son procès.

ST. HYAcI NTHE.-Nous lisons sous ce titre, dans le Courrier
de St. Hyacinthe :

I Notre jeune cité prend des dévelop ements considérables,
chaque jour, depuis un an ou deux ; l'esprit d'entreprise se dé-
veloppe considéablement chez nOs hommes d'affaires et nos
industriels, l'tsprit de corps a aussi fait des progrès importants
à noter. Tout ce mouvemeut se fait surtout remarquer depuis
l'ouverture des banques à St. Hyacinthe, ce qui a rendu les
transactions monétaires des plus faciles et à la portée de tous.
Les hommes d'entreprise ont pu escompter leur génie et leur
crédit pour ce vil métal avec lequel on dit que tout est pos-
sible.

" C'est ainsi, qu'on a vu naitre la compagnie manufacturière,
la compagnie de chaussures, la compagnie de laines et d'é-
toffes, la compagnie de fonderie, une tannerie et nombre
d'autres industries plus modestes, mais ayant leur importance,
avec les capitaux considérables, se montant à plusieurs cent
mille piastres. Les constructions s'élèvent comme par enclien-
tement sur tous lis points le la ville et aux alentours, les ou-
vriers en tous genres obtiennent des prix très rémunératifs et
de l'ouvrage en abondance, et on en demande encore tous les
jours, une centaine de menuisiers. charpentiers, maçons, pii-
triers, briqueteurs, forgerons et autres trouveraient luur place à
la bouti que ou au chantier, la main-d'œuvre obtient facilement
$1 à $1.25 par jour.

49 La valeur le la propriété est montée de 3 pour 1 et tous les
jours, il s'en fait îles ventes et des transports pour argent
comptant. Une propriété acquise il v a lun an pour $700 est
évaluée aujourd'hui à plus de $3,000. Notre marché oflre aussi
un débouché important pour les cultivateurs qui y npportent
leurs effets et en trouvent promptement de bons prix."

LE CANAL DE BEAUIIANoiS---Quatre portes les écluses du ca-
nal Bu auharnois ont été emportées. Deux t)nt été brisées par
un vapieur du Hfaut-Canada, hier matin, et les portes s'en sont
allées avec le courant.

TEL uG RAP'Is.-La Compgnie du Télégraphe de l. Puissance
a ouvert un bureau à Summerstown, Ouit.

Fi.TrEs JCIvEs. -- Nos cetuutitoyens israélites
ri'! de fêtes qu'ils célèbrint chaque année.
vert pour eux la nuit dernière, à minuit,
calendrier, le millésime 5,633.

entrent dans la sé-
L'an qui s'est ou-

porte, suivant leur

AMOUR ET LACHETE.-Il Y a quelques jours, plus'ieurs jeunes
gens d'Ottawa se réunirent à Johnson's Grove. Parmi eux se ACCIDENT A MNTR.L.-On lit dans le Nt,'eu Monde du 8.
trouvaient M. X.....et Mlle Y....qui semblaient filer le par- Vo
fait amour. On s'amusa à danser, chanter, etc., et tout était Vns î liones, hier soir, Madame l.einlîas, 72 rut'St. (erM

pour le mieux dans le meilleur des pique-niques possible. Le remplissait ne lampe lorsque lsile irit feu et causa une ex-

soleil enoiché, nos jeunes gens se préparaient au départ lorsque psioli. L'huile enflammée se répandit ur la figure, le cou et
Mll lrsu la poitrine de la malhteuireuse femme, qui s'élança dans la rue

lle Y . . accompagné( par son frère et son cavalier, se sépara
du groteeonrincines.dlu groupe principal. L'alarme fmit tdonnée à la boîte No. 12, et <'n arrivant l'un des

Deux vauriens armés de gourdins s'élancèrent d'un fourréet constables eveloppa Madame Leinhias dune couvi rLnre et
attaquèrent Mlle Y....qu'ils cherchaient i entrainer dans le éteignit le fou,,mais ias avant que le h.ut lu corps et la figure
bois. Le frère de cette dernière saris s'armer d'un courage inn- ne fusent brûlés. Le Dr. Kollmey'r fut appelé.
tule, prit les jambes à son col et courut chercher dlu scours. Aux dernières tuvMN les l t victime le l'accident se pou tait

M. X. t un simulacre de résistance et se laissa terrasser assez bien.
sous le pnemier coup de bâton en faisant le mort dans un fossé. La chambre oit s'est produite l'explosion a été partiellement
Mlle Y .p... abandonnée par son bien-aimé, se défenoit vaillam- incenuiée.
mlhent et réussit à s'chapper des mains de ses lâches agresseurs.

Les vauriens se mirent à sa poursuite, mbais en voyant arriver
les amis de la demoiselle ils se sauvèrent dans les bois.

Le lendemain on apprit que c'étaient deux jeunes demoi- VOL AUDAcIEUX.-L'impudenc ees filous ne coupst plus le

selles au caractère espiègle qui avaient mont cette scio. bornes enis avons encore aujourd'husi à denrgistrer un vol

d'une auedace mnoul e.
Il parait ue mercredi un individu bien mis et avant le

grasdes maières, qui était en pension au St. LawretieIhall, se

MT. ANTOINE.-Un jeunte homme du nom de Hormidas Ar- lhia avec uii autre<'-voyage-ir qui'il avait reconnmu <'musse ulevalit
chambat, fils de M. Narcisse Archambult cultivateir de la être faileà,ex.loiter et l'invita à faire'avec liiuit tour de pro-

proisse de St. Antoine, rivière Chambly, sest noyé, samedi s enade dama rue St. ues. Sur le parcours, ils fuit

dernierien se baignant. Il était parti seul em ire les 7 et 8 a"'ostés par un troiriième personvaer', qui lii nésemta une

heures pour se rendre dans une petitealensitué ais milieu de la fbitusre de $600 potiîes marîhaustîes expédiées peur lui et il

rivière entre St. Antoine et St. Denis. C'est là à ulque dis- v en réclama le pUiem pdt avec beaucous nd'rrcgatt îse.

talce du rivage qu'il trouva la mort. Le défunt tvait quelqu e r se touna alors vers son ui et le ia l'aquitter le mon-
fois l'habitude de se baigner près de cette le ; mais pr endroit tant puisqu'il aait l'argent sir luth et ajoutaeuit arrivant à
le fond (le la rivière est dangereux et il est probable que le httel le prêt lui serait rendu. Ltatcnn iiagnoii le prome'ade

jeune homme aurait été surpris uar la profondeur de l'eau, car acqunea à sa dtrmanevo aisg lempriteur qui est un filon de
son corps fut trouvé quelques seures après à ntu endroit pro- la bonne écoe s'est hâté <e ditaraitre ve l'hôtel, au retour.
fond de 18 à 20 pieds d'eau. La police ast à ses trousses,t espéron l ru'il sera pincé.

Le éfunt était garçon et Igé de 23 ats. Il était le dernier
fils survivant d'une famille respectable et affligée qui a vu dis-
paraître successivement depuis quatre ans ar ue suite d'acci-
dents déplorables et imprévus quatre de ses membres arrivés à

fois~~~~~~~~~~~~~ l'aiuedUebinrpè e et l aspredottN TOUsq'iDaai PIarge-nt surblir et aoutalquin arrivaà

la fleur de l'âge. Cette dernière catastrophe qui vient couronner UN Te DE luitrait babu. e M on d Weada

jen IomDuatéé upi a apooderd 'acrainesça ànsagédeumandenaidepretrruneurauvisettnfilUnd

bien tristement cette série de malheurs domestiquesajoutea in n iécoleu moyen deprtire u l'hate auete.U

d'nie manière sensible aux chagrinp'et aux regrets de la famille dandy en état de payer ses comptesdevait epuis longtemps

du défunt. pourtoilette un montant élevé qu'il refusait de soleer.r.
iprtrbsccssveendpusuastremlvsdebisnreoirceclient

i vcny recommniu
à la prochaine visite, mais dfe lui raser qu'un côté de la figure
et d'attendre son opinion sur le fait. Trois mois après le client

Il y a eu, hier, le 6, à Ottawa, dans l'hôtel St. George, rum arriva à l'établissement la figure armée d'une<épaissebarbe

Rideau, entre 4 et 5 heures de l'après-midi, une renconttre et qlu'il voulait faire raser, et simstalla dans un fauteuuil.
une scène de tumulte qui a failli résulter en un double meurtre. On lui demanda le paiement de son compte, nais il sexcusa

Un inconnu se trouyait là, et l'on pense qu'il était venu avec ,de ne pas pouvoir sur le champ, et il offrit de payer d'avance

our sa toilette du jour. L'offre fut acceptée et l'ouvrier se mit
m devoir. Un côté de la figure fut scrupuleusement rasé, emn-
aumé et poudré de façon faire un contraste frappant aven la
arbe noire qui recouvrait l'autre joue.

Le barbier se préparant à passer le peigne dans les cheveux,
e dandy jeta un regard dans le miroir en face et exprima i sa sur-
rise de voir qu'on oubliait (le le raser entièrement. LIà ds-
us, le barbier répondit que, d'après les dernières règles de sa
rofession, on ne rasait que la moitié de la figure, mais le cli-
nt prétérant fancien système, on se rendrait à son d sir à la
ondition de payer son ancien compte. Il tira le son gousset
n rouleau de papier-monnaie, paya sa dette, sa toilette fut ter-
ninée, et il laissa 1 établissement au grand amusement (le plu-
ieu-s témoins le la farce.

LA ('AVFRNE DES FÉEs 'UR LA MONTAGNE DE BEEIL.--La caverne
ituée sur le versant nord de la montagne de ltlîcil, a
nfin été explorée. Le 28 août, un parti d'explorateurs coi-
>osé de MM. J. Daigle, M. P. P., lucien Iluiot, A rthur ltiot,
Dr. Perrault, H. R. Gray, J. Ciagnon et J. B. Trudel, laissai' nt
e village de Beloeil vers di4 heures et demie a. m., tt att'oi-
gnait l'endroit désiré à une hulire et demie -p. m., traînant à sa
remorque un bagage de cordes, d'échelles, <le haches, de chain-
delles, etc. Ce qui rend l'ascension difficile, à part l'épai'seur
du fourré en certains endroits et la raileur de la pente, ce
sont <le grosses pierres mobiles, débiis roulés du sommet de la
montagne, entassés en certains endroits, et ne souffrant d'autre
végétation que celle d'une mousse très-glissante. Parvenu;s au
pied de la caverne les excursionnistes ne furent pas peu surpris
de voir suspendus au-dessus de leurs têtes, et paraissant sur le
point de s'écrouler au moindre mouvement, d'énorme's rocs,
formant à l'extérieur comme une arche qui est l'entrée de la
grotte.

Cette première excavation n'est pas très-profonde, c'est une
fissure qu à la longue l'eau a creusé" dans le rocher d'ot une
petite source très-fraiche laisse couler son mince filet à travers
les mousses veites qui en tapissent le côté droit. Par la désa-
grégation du ro q(ui forme le fond de la grotte, l'écoulemeu.t
des eaux a creusé une large rigole qui s'éte'nd jusqu'ai pied lu

rocher. Au fond, et touchant la voûte de la caverne, se trouve

une seconde ouverture d'environ douze pieds de haut sur cimq

de large pénétrant dans la montagne. C'est cettc partie, con-

nue sous le nom de trou des.fées, que les excursiontnistes, faute
d'échelles assez longues n7ont pas pu explorer, jusp'ilci per-

sonne d'ailleurs n'a pu y pénétrer. On essaya d'attoindre à

cette ouverture au moyen du tronc d'un bouleau blanc qui fut

coupé et dressé au fond de la caverne, à l'aide d(e tordes et avec

beaucoup le difliculté ; car il s'écliappe coetinuellement sous

le pied des petites pierres ou des débris tie roches. Malheu-

reusement l'arbre, le plus long qui a pu y être amené, était ci-

core trop court d'une quinzaine de pietds. On lança dans cette

ouverture plusieurs pierres que l'on enitetidit distincteument

retomber sur le rocher sonore.
Après avoir dépouillé un arbre le ses branches et avoir atta-

ché au sommet un drapeau tricolore, les excurionnistes étaient

retournés au village à sept heures lu soir.
Cette grotte desfées a fait naitre plusieurs légendes qplu les

anciens de la localité se rappellent encore, et qui firent pun-
dant longt. împs l'effroi des habitants du voisinage. L'uiit(le
ces légendes raconte que, lorsque le pays appartenait aux In-

dienls, les premiers qui se hasardèrent à franchir ce seuil redou-

té en revinrent épouvantés, assurant à ceux qui les interrogeaient

qu'ils avaient entendu le grands bruits, qui leurs flambeaux

avaient été éteints sans l'apparence du moindre vent, et qu'ils

avaient été saisis à la gorgo t t rej4tés à l'extérietir par dles

mains invisibles. L'explication probable de la légend' c'est

que le bruit est causé par une source qui retomtbe i l'intérieur

de la caverne, et qu'il y existe une couche le gaz acide carbo-

nique, qui comme on le sait a pour effet d'empêcher la respira-

tion @t d'éteindre toute lumière.
Un phénomène d'acoustique assez singulier s'y produit aussi.

Du village de Bclo'il, situé à près le deux milles de la grotte

et à une différence de niveau de mille pieds, l'on entend dis-

tinctenient les paroles qui sont prononcées à voix un peu forte

dans la caverne.

On nous écrit de St. Eustache à la date de mardi, 8 du cou-

rant:

Depuis plusieurs années, notre vénérable pasteur désirait

avoir une petite chapelle dans notre noiuveau ciii tière, qui se

trouve éloigné de notre égiise d'environ quatre arpents. Les

fonds manquant, il a fallu ajourner ce projt t jusqu'à l'an der-

nier, époque où il a été décidé de construire cette chapelle à
même les deniers provenant de la vente dtes lot. le terre faite à
divers citoyens dans notre cimetière. L'entreprise fut donnée à
M. Honoré Rochon, maître-entrepreneur de St. Eustachte, pour

la somme de $300.

M. Globensky, seigneur de St. Eustache, dont la générosité
avait poussé MM. les Marguilliers à lui donner, par reconnais-

:ance pour ses nombreux présents, le caveau le la chapelle
pour en faire un caveau le famille, crut devoir augmenter le
prix de l'entreprise pour faire de notre chapelle un petit édi-

fite élégant et somptueux. Il déboutrea géinér 'usemenît le sa

polie au-delà de quatre cents piastres pour embellir cette cia-

pelle et orner notre cimetière de superbes plantations t'arbres.
Lundi, le 7 courant, vers 2 heures de l'après-midi, au milieu

d'une. foule nombretuse et recueillie, avait lieu la bténédlittin
<le cette chapelle. Moniseigneur dle G ratianapolis ptrés'itdait àt la

cérémtonie. Nous étions heureux de voir Sa Girndeur relever
de sa présenice l'éclat de notre fête. Aussi voyionts-nious ns
salante joie peinte sut toutes les figures.

Grâce à la douce sollicitu,1e de notre bon pasteur et à la gî'-
nérosité de M. Globensky, nous ptourrons mtaintenant lious glo-
rifier <le possétder dans notre cim tiére un sanctuaire vénéré on
seront adressées de fréquentes ptrières et dle pliuseis commut-
nions pour le repos des âmes dle nos bien-aimés parents <'t amis.
Ste. Aune fut choisie comme lit patronnsîe dle iotre tchapselle'.

Espérons qu'il s'y fera dle fréquents pèlerinsages ptour le soulage-
ment de nos fidèles défunts. Daîns le caveau dle cette chaptelle,
reposent déjà le corps de la regrettée Madame G'lobcînsky, udécé-
dée en août dernier, et celui de s-a jeune enfant, dlécedée il y a
quelques jours, à peine agée <'un mîois.

Les Pastilles <lu Dr. Nelatont, conitre let lIlhume, maladlie des

bronches, maux de Gorge et Consomp(ion, produisent toujours

l'effet désiré.-Lafonld et oie. 25 cents la botte,
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DE TOUT UN PEU

Le latiai ïrracan, de Greenock, durant
si.n vor agi' de Shielîs à bluay, où il trans-
p iti P uni, grandi' quatit de houille, prit feu
par la cmibustion sponta'e de sa cargaison,
et fut, l 17 février dernier, abandonné par son

qi <i :i se réfigia dians les clulotipes
aveu ti tuntion de se diriger vers les ies Mal-
dives.

cuilté était de parvenir jusqu'à la rigole sans
être vu. Tous les soirs, Marchi accompagnait
le prisonrai'r île la terrase et tn pastant par le
pont,jiusqu'à la porte de son salon. Puis la porte
était formée pur les gardiens, et ime évasion
i tait impossible. Le tmaéchal résolut de coip-
ter sur uni heureux hasard et d'attendre la
lettre écrite par sa femine avec de lencre syi-
pathique.

Lorsque, vers dix heures du soir, au 10
Cs larques navirudrent de compagnie jus-1aoît, Bazaine arriva antpett, (ii1icmpagtie de

qu'au 2 u h rier ;niis à ce umeint les mate- Marchi, il le pria a pluieurs re! tise ne pas
lots, touvant lis courants trop forts et dAnge- ei donner la peine n'llr plis liiiila (Us-
rux, résolurent de se Ieaer apès avoir par- tane'qui le séparait dutsain était petite, il
t. -léur proviions.tait iîtile qeMarcimuntli;chigrisde

L nitaine qui ioimmandait le grcad canot e ierMaril se laisci persuader. la nia-
fit alir il <ii vers la t'ochinchine ; le second, r isiemota seul ls degés, passa le pot
iommandant la gigue, et le troisiie otile ier, dlnt la lile le dérba quîlue temls aix -

ua \\ eibst.r îcomiuand;nt la pilnasse, et garîl, fignit ilimvri' et de ferner la pr'e, qui
:iy'nt are: lui trois tmiteluts et ti mousse, tut fertée après par lis gaidi' us, sauta par-

i' itnmarcher virslesilsalutives.atus, le u r à gaucir h liepont, dscani t par
A1jai s (hliiiotirs dolnaiiigatioînt, lr, canotut mi anci(ui idimitnait la hanttet-rîle laulte

moniuté tptar iteeut - su i'ii ti.;icr'oupsîMachté, se g lise prapidàemLunileur rgi dit neulpart,
t'in nuii r iunfPrie :amu i ul-il e v ir'lauttseignit la rigole, et la lenière diflitté

niu l aeséeparairtldurailouiAtitiipetttaiet,alce.
i, i iiuîiii;I ela 1i. r' se liinv;îligée'r ma- tai inue re àanrs fut rattiléî' i la corde
iuivrer titi îcîttet i' la j squait 9 muai s, jour démuttarliét'aux barreaux, it puis coetutînça
oùi sortii s'épisa et sus provisionîs esPrent, la 'esc'er.teîe 8Mr pi ds. Le aréhal qui avait
aisolitiuuî'îî.loagtemps exercé ses forces dans la captivité

teltgc tira les unoims. tut sort ît savoirpar la gymnastiqe s'était muni dutme de ces
qui d'nietteux set' if tuépourtrié miamngé, ('tceintures ent ses'rvit les empiere ;qui
le iti.', <(fl ilil.usci'-sortit de liime. Heureuse- crochet en fer était attaché sur le devant de la
ontpour l'enfamat Iers r quis ailt dormi ceinture, le maréchal le suspendait aux neuds

A n'sdux'pétiour dii ntirage l-tim ecpa de lacorde l'squil avait besoin de se reposer.
mu sbvtr. Arrivé à nrc t isatteur, il aperçugt une lumière
uiant la nuit, :aui perdc tenta alois de <'était le signal deut par sa etmiuned.i

fut'r bst rI i-i ii' , tuIrmousse à siti trour
l,,e oi afil (dlet 'a r lui secd .iie'r LeJtuir
si iiun t a btar, qui dortrai i.bîle eu. -, fut nuchoeai quinze aot.

i son epar 'épui t p tii snt les urents qui dans un té, un pmouisietrra uit décoré

abumcent. ùongemps eero ssoforcs danslaucapivite

lii tir s't nms iu soit pouri svoi' Sarua nt à pouess tr,alei nmutn en minte es
i d'etr ro de doViv l'Emperlurn l p
Q nme ues lmorus us, l'équi. tgeayateu - c oCesotnmatemrimpati'uté l tdit par lui

metl ou luno'eat, Webser si ait OSe, lire, fort olimenmt dalleurs
Wist r 'i liati'o duî u ia' s'e a tm le -ardon,rsu' apotirri'e-vosts ie dire
faui lunsaul celur Airsimtihorasesermai.tslerroi eapereur il s'agit ? Je iuiernais
surl'Lia que traisidctuellem'vtetrtl'emprtreidrdoAuari-

ii jour pluistard, ui dmatde nloyadeu iut elî, ldmpurur de aouie et lempetur d'ile-
lrv l'utiJ canuit, que i t sr tieots qt mgn.Auquel rots fdo rtem-vous la préfé
hirCaile'n't (l'e'pare de mît' tirelso n us rile r et ir p

lit tuis uresitîuit Iap , îii'éjoursni rés,teaya ont u tonse réotse, notrec aifetir dithou-
niey datloteautt d'ulmrue'oiruela iase fit igmt au garçoraya sa consomma-
tebnttiver,'a este lit fuivsuirt mlni,rt il ;eit tin saisdot iire et sesquiva.
bienu cerliuuei't tuié stiriupe samait s d uOne nmpritereurildam'a tout le noarinir.

tuaé. %u liter n luit unme nut' capsule', (til
turi suit .su lWijimtthe i'cl tlaidélt tr'sui'lin-
iiiili, qutunmmioriciseau'imt à passer l'ijurmtalroi ui a tuo e que lpu colonne 'ui-
auci-lusu-u hi auu. Vliti t, rchanitgeanttalors îdèmeii' îst idilts r he màse î'ééd ifier', nous np-
lu io n (ilottdltoiaii'hl teiaytlelaissadeu pheu lemru' de cRussde cet'etard tient à ce
saitr par soit é 1 ui 1 itgî, qumi le udévo<ra eni tti quoi'OMO )kilogrmîtues de bronze onf disparu.
iEt, sang can mexceais ers os et lim ds. T '.s nulleler es stnnnjoli mr-

Mismlia ce temps, dmpage oni rtri ree ru'e.
'n pronit dxéulire. Lit d'eux éa t to é Vous verrez quu'onsnoura laissé utie demi-dou-
lo11um enîs ut suit1111ublte et s'étantt griève'entt zaitue de touristes anglais visiter les débris.
lessé, lesmalotty S, y compris leimmlen,é,ase
eai Wlter eit le surlui, uil let tin mécret deon Cariesmienace des pis

liie cerlainement tuts lesu sineitpa ruOlles représalîls les jtuts, les uotaires et
Seuil Welste ret le ousse apaisl, gardé ls a•quér"rs -le biens canil•tes confisqués par

lur in. a-fi uitet Ccoitscri'é iti hartkl'(îl leus le gcuîî'erneuîî'rt de Mladrid.
tris,umi lsiimt ressai lhsdle l rldret îe te- Dans lutPéi susi Où clacumest dans lin-
au-i sus l u i te ra W bsma Hure x queat fa r d' rtt e dut bl eu n em ain, soici difiio s les ju-

Itla d é . sii t nii a tnn l e tam ilS e lissx g rset lis ou les cà peu p rès setrs de tàrs a -
étai s g ee s 0it0q ilrefusant d'obéir a x litées du

inftant, le t'e xcepite lesot ilespluet. Totis mle ntils ecourent 15 i ig"ims, soit

Enais, ap rscete mps, l'éqJ uriag e p rtte re ce u e ui re -

te prot adlire L'unts illes tla ttre m Vlous l qoéissant, au cotaire, ils do-nent
fermen, séquptnge At rets'talli jtr uivnav'ire de ureprésails les carlistes.
bng lais,ya iy(ue nches, ci faine It, ste
mt ilsn t àu bit arfaivdtuiet traités et qui les
parit à lalesuir v ox Un rmot de Mére

Lar me lc a olie. r p Webster, dortus il-lcîsuts Wter ta nlei sau s 'il'lavientos sdes aqu'ist-ce en c'est que te verre des A e-

Ceursans-ffroi tson uservéuee aie de lu s e guenmn eMdi.

forcs luéSi visrtsaien-iAlde veileretet - ninds a inesorte, o tasse évasée, cnnu ée
pe suisvlut gardci alheurtul q'u lassfai veri"ture ?dJa isundm ainçaiscni u vrai poète

r ne soita qu'-dedansuave d'lair. Verser d viinEnfinl trenlé'e-ni dourndee, oitt ut le de lu'uni ments unuren blu, vert eu bariolé,

ferm , éupg u euli par unu nav, ire p r aux1représilles des-ear-istes. y

La az
t
Ie de 'o/ogie ajoiutte; lus détails seui-

vanr q, iu t'lle lit aitheitiques, sur la façon
dotit i' maréchal Bazaineui a agi die son cté t

" Di nuti silont, h'emcaptif devait pou r arriver
sur i rmss', passer un pont, et aui u du

quel crime!.ilfaut le verre blanc à nos vins,
d'or comme à nos vins de pourpre. Mais il faut
le verre de couleur pour cacher le viu du Rhin
qui a tant de ressemblance avec l'eau de Colo-
gne I

La scène se passait à Spa, en 1863.

pott dei'c idione qiIlqiues marches. Le pont
était llé drs deux cotés par ui mur. Duni ___.En polie eorroctiouiehle

h se te t nala sentinelle. Au-dessus du pont
oli atvait tenduulinte toile pour protéger les pas- . :%sinr.- Mais maheureuix, voilà la
sants contr' les rayus du soleil ila toile ca- vingtième fois que vous vous fîites condamner

le li's personnes qui se trouvaient sur le PoUr' vrougntie.
ponit à cillu-s q ui se trouvient aiu pied de l'es- L Ace'SE.-Si je pouvais prendre un abonne-
calinr. ment, mon juge, l'a:nene ni reviendrait

(Aluip:luitiuîî'st(le l'îe, qui est coitpée
à pi', lu' mtrteha avait étabh iilt jiaidintt oi il
travaill.îit sîuvenî'uît 'u'i, arrosant ses haricots et se
dhmont ln îur' hi> de mouvement, car c'est là
qu'il avait Ilnt'ntion( île' raialiser son projet d'é-

A une avaue île' ci jardintt, le maréchal
dtécOuvrit inJ juIr tutin rigiolle qui servait autre-
fi t l'ée'ulement rdes eaux, et qui , maint'-
niant, était rt ilie' t erocilles et murée en'
partie. Le maréclial travailla jour après jour
pour enlever la maeonnerie qi fermait la
riaole. Joumr après jour, il -lû' t ssayrr de dis-
simuiler aux yeux de sus surveillants, tu moyen
de pie'riics et de mottes le terre, le travail qu'il1
acco pl ssait. Entin la pIée fut achevée.

i Il f'allait attacher en dedans du trou deux
forts barrîa'ux dt fer, attacher aux barreaux une
ce le et i l'on avait moyen de descendre. Dans la
igole mem111,1 il y avait la place nécessaire pour
cLir jusqu'au jour convenu la corde. La dI

mtOins cher.

-Voiius connaissez tous la phrase:" ot
caputa, quot sensus'

Mais savez-vous commn"nt les troupier-s let-
trés de l'arnée dle nGam etta l'avaient traduite ?

--Atant de capitaines, autant de sanguies I

On lit dans le Figaro:

[n officier qui a fait la campagne du Mexi-
que nous raconte de Bazaine un mot qui prend
aujourd'hui une actualité singulière.

On sait que lorsque l'armée d'occupation fut
tappelée en France, à la suite de certaines in-
cidents diplomatiques avec les Etats-Unis,
l'empereur fit tous ses efforts pour engager
l'infortuné Maximilien à quitter ses Etats, où
il se trouvait isolé atm milieu d'une foule de
traitres,

Les annonces de naiss

publiées dans ce journa
aie, muriaqe ou décègs seront
al à raison d'un Lcu chaque.

DÉCÈS.

En cette ville, te 9 du courant, à l'lge de 16 mois
et 21jours, Ma11rie-l,i)uiise-llanche-Yvonniie, entant
de M. J. 0. Trempe, typograplie.

Le Jurndi de Troi-Ri ières et le 'oîtiutnl
sont priés de reproduire.

Académie ommerciale Catholique

M O N T R E A L

!699, rue Ste. Catherine.

AVENUE DU PLATEAU.

Cette institution vient d'ajouter à son programume
des études un cours polytechnique comiplet. Ce
cours a été fondé, il y a six mois à peine par l'hono-
rable ministre île l'Instruction Publique, si désireux
de voirles hautes connaissances industrielles se ré-
pandre parmi la jeunesse canadienne.

Nousinvitons toutspécialement lesjeunes gens qui
se sentent îles dispositions et de l'aptitude pour les
grandes industries manîutacturières, les exploita-
tions minières. le génie civil, l'architecture. l'arpen-
tage, la mîécanique, etc., à venir suivre ce cours
Placé sous la direction d'un habile professeur formé
dlans les EcolesProiessionnelles de France.-Le
cours comprend trois années d'études. Une classe
Préparatoire est ouverte afin de faciliter l'entrée de
l'école polytechnique aux élèves qui n'auraient pas
terminé leursétudes dans un collége clasique.

Le programnie detaill" des cours sera envoyé à
tous ceux qui en feront la demande.

Le Cours Commercial continuera comme par le
passé, seulement la classe oiù l'on s'o'cupe exclusi-
vement d'affaires dans le but d'initier plus promp-
temnent les ieves à la pratique des transactiîns com-
nierciates formera un départentent indépiendant des
autres classes. Des Bureaux sontétablis Pour trai-
ter fictivement les affaires de Banque, de Douane et
de Commerce en général. Aussitit qu'ua élève est
prêt à subir son examen et qu'il le passe à la satis-
faction des examinateurs, on lui délivre son Di-
plome.

cette année les Cours Primaires seront transpor-
tés dans une maison en brique, voisine de l'Acadé-
mie, dont MM. les Commissaires ont fait l'acquisi-
tion pour cette fin.

La rentrée des élèves aura lieu, LUNDI, le 31
AOUT.

Pour les conditions et autres informations s'adres-
ser au Principal, à l'Académie.

U. E. ARCHAMBAULT,
Principal.
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Le maréchal Bazaine fut chargé d'agir dans
ce sens auprès de l'empereur du Mexique, et
quels que furent d'ailleurs à cet égard ses sen-
timents intimes, qui sont restés un mystère,
il déploya beaucoup d'éloquence pour déter-
miner le souverain à s'embarquer ai c les
troupes françaises.

Maximilien, comme on sait, fut inébranlable.
-Vous pouvez éprouver des revers, disait

Bazaine.
-Je me relèverai, répondait Maximilien.
-Vous pouvez être fait prisonnier...
-Je briserai nia chaine, s'écriait chevales-

quenment le monarque.
-Oh ! pour cela, non !dit le mnréchal.

Dans ce pays-ci, quand en est pris, on est bien
pris. En France, on trouve des gens qui man-
quent à leur devoir pour vous sauver : au
Mexique vous n'en trouverez que pour vous
ventre !

Le vapeur Ville de Paris, capitaine Dauré.
parti du Havre le 28 août et dle Brest le 29, dit
le J!essager Franc-Américain est arrivé mer-
credi matin dans le port de New-York. La
traversée a été retardée par une terrible temti-
pète qui aurait pu causer la perti' du navire.
Dans la nuit du (; au 7 courant, à environ 500
milles de New-York, la Ville de Paris a reu-
contré un épouvantable cyclone, qui, pendant
près de douze heures, a mis la solidité du na-
vire et le courage du capitaine, des officiers
et de l'équipage à la plus rude épreuve.

Vers cinq heures (lu matin, une montagne
d'eau s'est abattue sur l'avant du navire em-
portant la cabine du capitaine et une des em-
barcations, démolissant la passerelle et la ga-
lerie d'avant, et causant beaucoup d'autres dé-
gâts. Le commandairt se trouvait sur la pas.
serelle avec le second capitaine. Le coup de
mer enleva un matelot qui se tenait près du
commandant et jeta ce dernier sous les débris
de la passerelle où il fut retenu par le cou.
C'est à cette circonstance que M. Danré dut de
ne pas étre entrainé à la mer. Revenu à lui,
il se trouva couvert de meurtrissures, la figure
en sang, mais n'ayant heureusement aucun
membre brisé. Quant au second capitaine, il
avait le bras cassé. Enfin, le timonier avait
eu deux côtes enfoncées par un coup de barre,
et plusieurs autres matelots étaient blessés.
Malgré ses blessures, le commandant Danré
n'a pas quitté son poste. Ce n'est que vers 9
heures et demie du matin, alors que le navire
étaft sorti du cyclone, qu'il se décida à quitter
le pont, où il se trouvait depuis minuit.

La Ville de 1aris a parfaitement résisté à l'é-
preuve. Il n'y a qu'une voix parmi les passa-
gers pour louer la solidité du navire et la bra-
voure île son commandant. Le capitaine Danré
s'est conduit en digne marin français, et il a
été vaillamment secondé par ses oticiers et
son équipage.

-

APPRENTIS DEMANI)S.

O N a besoin de garçons 1,o,.r la lithecra-
phie. S'adresser à ce b reai.

EVITEZ LES CllLATANS.

Une victinre des indiscrétions de la .iqnese, qui
causent la débilité nervouse, le dépérissement or
maturé, etc., ayant en vain e>say6 dlo tous les re-
mèdes annonces, a découvert un moyen bien simpt-
de s'en guérir. qu'il enverra gratis à ceîx ' i snuf-
frent. Adres er, J. Il. RE vs, 78, rue Naqaî,
New-York. t 40-1 :m.

POUDRE AILLEd NDl
SUTRNOMMRE

-j,
NE FAILLIT JAMAIS, ET Ex;'T V N. .

TOUNs !S EP CIARs i L4PEé3'CTABESt'~o
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GRAND

A

L'HUMANITE SOU FIFR ANT E

LA PLUS

Grande découverte du
pour la

première fois importée en Canada.

IL A GUFERI DES MILLIERS i)DP

PERSONNES.

DIAMOND RIIEUMATIC CURE.
Par son histoire il occupe la p)ositirîn la plus ho-

norable possible que uisse obtenir un r:uèe.
Quelques années après qu'il out été connu seule-
ment des parents. des voisins et (le quelques pa-
tients dut propriétaire qui y recouraient ,:ès q'iljs
se sentaient atteints de Rhumatisme, tus les ii'
decins en général le connurent, et grâce à leur ai,-
probation et à sa propriété reconnue de rem"de
contre le Rhumatisme, on le réelama si ouvent et
s1 vivement que le propriétaire fut obligé d'en
augmenter les moyens de confection. La répuîtatioui
du célèbre remède s'étendit rapileinent et bientt.
des demandes. des lettres d'int'orîuîtion.l, e, lettrés
de remerciments et des certificats très-tlatteurs a
rivèrent chaque jour au propriétaire de toutes le
parties des Etats-Uni2 et de cette manière, re-
commandA par son seul mérite, sans être aidé1ares "Artifices du Commeroe," sans aucun effort,
il s'est élevé à la position enviable qu'il occupe au-
jourd'hui. Partout où il a été introduit, il a reçu
la préférence la plus flatteuse sur tous les remèdes
employés pour le traitement des douleurs rhuma-
tismales. Nous sommes réellement reconnaissants
et heureux, nous ne disons pas cela parce que notre
remède se vend beaucoup et iu'il nous r.app, rte du
profit, mais parce que nous ouvrons un nouveau
champ dans la science médicale, et que nous gai 4 

-rissons immédiatement ce que tous les médseins
ont regardé, pendant des siècles, comme une ci )se
si ditlicile même à adoucir. Nous rendons dos ser-
vices jusqu'ici inconnus. Nous adoucissons la soif-
france et nous votions en aide au pauvre de Dieu;nous rendons au pauvre journalier l'usage die se
membres malades, et nous lui épargnons inîfinimcnt
plus que les frais du médecin :nous porton.' la cor-
solatien et la joie dans lit demeure de l'atillgé, et
par conséquent des millions le ecur nous rendront
grâce.

Au moyen de ce remède les milliers de gens, de
faibles, maladifs et soiffran'.s qu'ils ét.aient sount de-
venus forts, vigoureux et heureux, et les afiligus ne
peuvent raisonnablement hésiter à en faire l'essai.

Cette médecine est préparée par un médecin soi-
gneux, consciencieux et expérimenté, à la demande
e.xpresse d'un grand nombre d'amis tans la prîtes-
sien, dlans le commerce et pariai le peuple. Chiuîe
bouteil.le est garantie contenir toute la furce dle la
médecine dans son puns haut état dle pureté c; de
développement, et est sîuérieuîre à touto auttre moto-
eine connue jusqu'à présent contre cette terrible mîîu-
ladie.

Ce remède est en vente chez toits les P'harmuaciens
de la Province.. S'il arrive que voitre Phlarmiacicîn no
l'ait pas parmi ses remède0 , dites-lid e se le pîrocu-

DEVINS & iIOLTON,
Porte veisinte du Palais de Justice, Rite Notre-

Dame. Agents généraux pour la Province de Quié-
bec.

ou de

NORTIHROP & LYMAN.
Scott Street, Toronto.

Agents pour Ontario-
Prix $1.00 la bouteille ; grandes bouteilles, $2.00.

5-21-52 f.473.
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